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Où l’on examine les principales Queftions 

DE DROIT NATUREL 
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qui ont du rapport à cette Matière. 
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PREFACE. 


L n’y a rien de plus dif- 
ficile que de convaincre 
les Hommes de leurs é- 
garemens , lors qu’il s’a- 
git de chofes indifférentes en el- 
les-mêmes,. & qui ne font mau- 
vaifesque par l’abus qu’on en fait. 
Peu de gens ont befoin qu’on em- 
ploie beaucoup de raifonnemens 
pour leur perfuader que le Blaf- 
phême , par exemple , le Meur- 
tre , le Larcin , la Perfidie , la 
Fraude , la Calomnie , font des 
adions également honteufes & 
criminelles : il y a là je ne fai quoi^ 
qui fait d’abord horreur , indé- 
pendamment de la violation ma- 
nifelte des Loix de la Nature & 
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U PREFACE, 

de l’Evangile ; & à moins que 
^’iivoif ëtbuffë tout féntiment'de 
Vertu, ou que d’être né & éle- 
vé parmi des Peuples fauvages 
qui ne font prefque aucun ufage 
de leur Raifoti on' ne fauroit ê- 
tre tenté defepoher à de pareils 
forfaits fans quelque répugnan- 
cé , ni les commettre adueîle- 
ment fans quelque rémors. Quel- 
que ingénieux qu’on ïpit à fe 
riàttéf à fe faire des illufions , 
dn ne peut guéres venir à ’boirt 
d’autre chofe j'^que d’exténuer le 
crime : il faut du Imoins bien du 
tems avant que d’impofer èntië- 
ïement filence -'à eet Accufateür 
import-un & cè- Témoin incor^ 
-ruptîble que chacun a dans. Ton 
pîropre cœur. Mais boire '& man- 
«gër font des adidns naturelles 
àbfolument hécelTaires : 'quel mal 
'a-t-il , vous dira-cé Gourrnahd^ 
à 'manger ce que Ton veüt.&: 4 
fe 'crever 'de viandes ^ Pourquoi 
ne pourrai-je pas, vous dii*a. cet 
— Yvro- 
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Yvrogne , me donner au cœur 
joie & boire tous les jours autant 
qu’il me plaît? Porter un ruban 
ou n’en point porter , le prendre 
d’une couleur plûtôt que de l’au- 
tre, être habillé ou meublé de 
telle ou telle m^inicre , ce font 
ehofes qui de leur nature ne font 
ni bien ni mal: il m’efl donc per- 
mis de fuivre uniquement là-def- 
fus ma fantaifie, de me parer & 
de m’ajufter comme bon me Sem- 
blera , d’élever des Bâtiraens 
fomptueux & d’étaler des Ameu- • 
blemens magnifiques autant que 
j’en aurai les 'moiens & l’envie , 
e’eft ainfi que raifonnent bien des 
gens. Vous aurez beau repré fen- 
ter aux prémiers les mauvais ef- 
fets de l’Intempérance , & aux 
derniers ceux du Luxe, vous au- 
rez beau leur alléguer tous les 
motifs qiie la Raifon nous four- 
nilTent pour nous porter à la So- 
briété & à la Modeflie ; tout ce- 
la ne fera que ,peu d’impreffion 

* 5 fur 
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fur eux. Pleins de l’idée de ce 
qu’efl la chofe en elle-même , ils 
ne pcnfent point à ce qu’elle de- 
vient par la manière dont ils en 
ufent ; & la palFion vigilante, aufïi 
foigneufe de fes propres intérêts 
qu’ingénieufe à perdre celui dont 
elle s’empare , le détourne incef- 
famment de la vûé de l’excès ou 
de l’abus , & le rend infenfible 
aux plus forts difcours qui ten- 
dent à l’en convaincre. 

Je ne fai s’il y a quelque chofe 
où ce que je viens de dire paroif- 
fe plus clairement , qu’à Pégard 
du Jeu. Comme cet amufement, 
confideré en lui-même , ne ren- 
ferme rien de mauvais , de quel- 
que côté qu’on le tourne , une 
infinité de gens ne s’avifent pas 
feulement de foupçonner que cer- 
taines circonllances puiflènt le 
rendre illicite & criminel. On 
paflè tranquillement fa vie à jouer 
d’une manière tout-à-fait indi- 
gne , je ne dirai pas d’un vérita- 
ble 
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ble Chrétien , mais d’un Hom- 
me raifonnable , fans revenir ja- 
mais à foi-même , & fans prêter 
l’oreille à aucune exhortation. 

C’eftlà fans contredit un aveu- 
glement inexcufable. Pour peu 
qu’on eût foin de réfléchir fur 
fa propre conduite, & de la com- 
parer avec les Loix claires & in- 
variables de la Raifon & de l’E- 
vangile, on fe reconnoîtroit bien- 
tôt coupable d’un grand abus , & 
l’on n’auroit pas befoin ^d’autre 
avertiflement pour fentir du 
moins en gros la nécelTité de fe 
corriger. Mais peut-être aufli 
n’efl-ce pas tout-à-fait la faute de 
ceux qui s’engagent dans de tels 
excès, & qui y perfiftent fi conf- 
tamment. Ceux qui devroient 
travailler à leur faire ouvrir les 
yeux & à les ramener dans la bon- 
ne voie ou le négligent beaucoup, 
ou du moins s’y prennent mal. 

La négligence eft claire : on 
n’a qu’à parcourir l’Hifloire de 

* 4 tous 
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tous les Siècles , & y joindre ce 
que l’on voit de fes yeux. Il n’eft 
pas moins certain qu’on s’y prènd 
d’ordinaire tout autrement qu’il 
ne faut. Q'u’eft^ce qu’ont produit 
& que pouvoieht naturellement 
produire les déclamations des Té- 
res , qui , outre qu’elles ne dif- 
tinguoient pas l’ufage innocent 
d’avec l’abus le plus manifefte, 
renfermoient d’ailleurs de pitoia- 
• blés raifons pour détourner du 
Jeu l’Auditeur & le Leéleur? 
Croit - on que ce • foit un bon 
moien pour convertir une per- 
fonne qui joue , que de lui dire , 
par exemple , avec l’Auteur d’u- 
ne Homélie qui eft parmi les 
Oeuvres de St. C y p r i e n , qu’^« 
jouant (à) aux Jeux de Hazard 
P/age' facrife au i>émon qui en eft 
Liv 1. Ch. P inventeur ; ou , comme fait St. 
(b) Homii. Chrysostome, que le Jeu (b) 
Matth, eji un don du "Diable , non pas 
de Dieu ? J’aimerois autant, pour 
empêcher les gens d’aller à la Co- 
médie, 
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T R E T A C E, vu 
médit , me fervir de cette belle 
penféedeTERTULL iEN,('i)que 
le Diable eft celui qui chaullë les 
brodequins aux Adeurs , afin de 
faire mentir Jésus-Christ, 
qui a. dit , perfonne ne peut 
ajoûter une coudée à fa flaturc. 

Si l’on recueilloit tout ce qui 
fe débite encore aujourd’hui en 
Chaire fur ces fortes de fujets , 
on n’y trouveroit que trop de 
pareils raifonnemens , à la honte 
d’un Siècle qui par tout ailleurs 
ne les fouffre prefque plus. On 
y chercheroit du moins en vain 
cette jullelTe , cette précifion, 
cette exaditude , cette jufte é- 
tenduë , qui en éclairant l’Efprit 
va tout droit au Cœur. 

Les Livres devroient y fup- 
pléer : mais en a - 1 - on là - defTus 
qui foient capables de fatisfaire 

une 


( i) Sic Trd^cedat [ Diabolus ] coihurnii extulit ^ 
ijuia nemo ptteji ad/icere cubitum Hnnm ad Jlaruram 
fuam. mtndactm fac€Tt vult Chrifium. De SpcâacuJ. 
Cap, XXllL 


(a) Thiers 
Traite dts 
Jeux 8cc. 
Préface , 


(b) N««v. 
de Id Rep. 
des Lett. 
Janvier 
1687. Art. 
L au com- 
mence* 
ment. 
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une perfonne de bon goût , & 
de réduire au filence les plus obf- 
tinezjoueurs? plûpart desCa^ 
fuïftes (je me fers des propres ter- 
> mes d’un (a) Auteur Catholique* 
Romain & par conféquent non 
fufpeéi à leur égard) ont traité la 
matière du Jeu , ceux-ci dans les 
Sommes des Cas de Confcience, 
ceux-là daîls d'autres Ouvrages ^ 
en parlant ou de la Juflice & du 
Droit J ou des Contrats , ou de la 
Rellitution , ou du Neuvième 
Précepte du Décalogue. Mais ou- 
tre qu'ils l'ont traitée fort Jéche- 
ment ^ & que leurs opinions ne font 
pas toujours fort fûres dans la 
pratique , ils ne font pas defeen- 
dus dans un ajfez grand détail^ ^ 
il manque bien des chofes à leurs 
ob/ervations. 

(b) Comme Mr. Thiers a une 
grande lellure , il e(l vraifembla^ 
Ole qu'il a cité prefque tous les Li- 
vres qui ont été faits furies feux 
^ fur les TOivertiffemens : néan- 
moins 
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moins il en cite pas un fort grand 
nombre , ^ c'ejî ce qui peut nom 
caufer quelque Jurprife jparce que 
aiant rien de pim étendu que 
cette matière^ rien où il entre pim 
de fine moralité , il étoit de Per- 
dre- que beaucoup d' Auteurs la trai- 
taffent expreffément , ^ fans ou- 
blier quelques-unes des parties ef- 
Jentieües à un bon Traité fur ce- 
la. C’eil la réflexion que fit Mr. 

B A Y L E en commençant l’Extrait 
du Livre que je viens de citer ; 

& efFeéfivement il y a lieu d’être 
furpris de cette grande flérilité 
des Moralifles, fur tout à l’égard 
du Jeu , qui depuis qu’il ell con- 
nu dans le Monde y a caufé tant 
de difïipations & tant de défor- 
dres. 

Le plus ancien Traité que nous 
ayions , efl celui d’un Médecin 
Flamand dCEckeloOy nommé P a s- 

CHASIUS JuSTUS, qui IC pU-(a)Df^- 

blia en MDLX. 11 eft intitulé , 

(a) Jeux de Haaard , ou de 

la t***^^^*' 
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la maladie de jouer de l^ argent. II 
y a du Latin & un verbiage con- 
fus de mauvaife Philofophie : du 
refte point de méthode & peu de 
folidité ; tout ce qu’il dit ell fort 
vague, & ne porte guéres que 
contre les abus les plus grolTiers 
des Jeux de Hazard. Aulfi voit- 
on que fes raifonnemens ne firent 
pas plus d’imprelFion fur lui-mê- 
me , qu’ils n’en avoient fait appa- 
remment fur les autres : car il y 
a ceci de fingulier , qu’il étoit 
h) voicz grand loueur, fa) & qu’il le fut 

lUViCjila IX/' T* 

tête duLi- toute la vie, malgré Ion Livre, 
& malgré les vœux & les prières 
qu’on dit qu’il avoit fouvent fait 
à Dieu pour être guéri de cette 
maladie dont il fe fentoit atteint. 

Je n’ai point vû (b) l’Ouvrage 
d’ANGc Roccha, Evêque de 
Tagafte en i^frique & Sacrillain 
du Palais Apoftolique fous Clé- 
4 ment VIII: ni celui de Lam- 
bert Daneau, ProfeflTeur en 
diverfes Académies ProteÜantes. 

Je 


ne meme. 


(b) Impti- 
tné ^ Rome 
en 1616. 
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Je fai feulement que Tun & Tau* 
tie , auiîî bien que celui de 
chïifius Jufins J, roulent unique- 
ment fur les Jeux de Haxard; 
côtnme fi les autres fortes de 
Jtîux Ile méritoient pas qu’on en 
parlât. Et pour^ce qui elidu Li- 
vm de ^Daneau: ^ particulier > 
une feule maxime qu’on en rap- 
porté fuffit «pour faire.juger.de 
la manière dont l’Auteur * traite 
fo'n fujet : (a) ^mco?Fque^ dit-il j (^) J® 
retïmt Vatgsnt thtn autre, fitr ce îSriTfoi 
fondement le lui a gàgné au 
jeu^le retient ornent^ avec 
'aujfi -peu de 'borne cmfcieiice que 
il k lui avait ‘dérobé. . 

. . En MDCEXXXV. il parut à 
^aris des Couver fat ions Tnarak s 
•fitr les Jeux ^ ksTDivertiffèmens^ 

. par Mr. uu Trxmb lai. Je ne 
ies 'connois que par ce qu’en dk 
•Mr. B^ie^d^ViS fes (b) Nxmvelles (y^j^mvier 
■de la République 'des I^ettres<, .o\x 
- -il ‘en donna 'le plan en.peui de 
mots. Mr.. Tlsiers (e ) ^prétend 

Quelles 
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Q^èlles ne pénétrent pas ajfesi 
dans les Jùjets particuliers , ^ 
qu^ elles ne marquent pas ajfez les. 
circonftances qui peuvent accom- 
pagner les Jeux ^ les T^ivertiJJe- 
mens. Mais , pour lui , il déclare 
que fon Livre renferme à peu 
près tout ce que les autres Au- 
teurs ont dit 6? tout ce qu ils ont 
ômis de dire de plus conjidérable 
fur ce fujet. 

Cet Ouvrage , qui fut publié 
l’année fuivante , eft intitulé , 
Traité des Jeux & des T)ivertif- 
femens , qui peuvent être permis 
ou qui doivent être défendus aux 
Chrétiens félon les Régies de VE~ 
glifè & le Jentiment des Téres. 
On voit par là d’abord que le 
delTein de Mr. T h i e r s ell uni- 
quement , comme il le dit enco- 
re dans fa Préface , d'expliquer 
les Jentimens de PEglife (c’ell-à- 
dire, des Pères, des Conciles, 

& des Auteurs Catholiques Ko- . 
mains)y«r le s Jeux ^ les T>iver- 

tife- 
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tiffemens. Il a tenu parole. Les 
trois quarts pour le moins de fon 
Livre conlilîent en citations en- 
nuieufes de grands palîages , qui 
fur chaque Article difent à peu 
{5rès la même chofe , & cela d’u- 
rne manière où il n’y a rien que 
’de plat ou de fort vague ; ce n’elt 
même fouvent que pure décla- 
mation. Du relie , nôtre Curé 
plein d’ellime & d’admiration 
pour les penfées d’autrui qu’il 
avoit ramalTées dans fes ledures , 
n’a pas jugé à propos d’y mettre 
beaucoup du fien. Il indique à la 
vérité les principales circonllan- 
ces qu’il faut confiderer fur cet- 
te matière , mais il ne fait que 
les indiquer. Rarement raifonne- 
t-il , & on remarque en général 
peu d’ordre & peu de fuite dans 

fon difcours. Il traite de la Rail- 

^ * 

lerie , *des bons mots & des plai- 
fanteries ingénieufes , des attou- 
chemens, des regards, des bai- 
fers , de ceux qui fe divertiifent 
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à faire ou à regarder des Images 
lafcives & des peintures deshon- 
nêtes , de la ledure des Romans 
& des autres Livres de galante- 
rie, du plaifir qu’on prend à plu^ 
fleurs chofes nuifibles au Pro- 
chain , de la Pêche , de la Chaf-^ 
fe , des Charivaris , du Ris en 
général, de la.Comedie, de l’O- 
pera,& des autres fortes de Spec- 
tacles, jufqu’à celui des Farces 
& des Marionettes , des Mafca- 
rades & fur tout de celles du Car- 
naval , en un mot de tous les Dir 
vertilTemens & publics , par- 
ticuliers , qui lui font venus dans 
l’efprit. Cependant le Livre n’jefl 
qu’un in douze de 48 pages; 
D’où l’on peut juger , à combien 
peu de chofe fe réduit ce que dit 
l’Auteur fur le Jeu en particur 
lier^ mis à part les citations qui 
régnent ici avec la même, pro- 
portion que dans le, relie du Li- 
vre. 

. J’avois déjà formé tout mon 

plan 
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plan & allez avancé la compofi- 
tion de mon Ouvrage , lors que 
ce Traité de Mr. Thiers & celui 
de "Pa/chajiîis JuJins me tombè- 
rent entre les mains. Mais , après 
les avoir lûs avec foin, je n’y trou- 
vai rien- qui m’obligeât à faire au- 
cun changement ni dans mon Syf- 
teme, ni dans mes raifonnemens. 
Je compris aulîi par lâ , que je 
pouvois à divers égards traiter 
mon fujet d’une manière à ne pas 
appréhender qu’on fe plaignît de 
la répétition , tant pour le fond 
des chofes , que pour le tour & 
pour la méthode. 

' Mr. La Placette,1i con- 
nu par un grand nombre de Li- 
vres qu’il a publiez fur des ma- 
tières de Morale , donna en 
MDCXCVn.un petit Traité. fur 
les Jeux de Hazard-, qui ell par- 
mi itsT)iversTraitez fur des ma- 
tiéres de^Confcience : mais, com- 
me porte le titre , il ne s’y ell 
propofé que d! examiner ces deux 

** 2 quef 


XVI P R E F j4 C E. 
queflions; l'une fi ces fortes de 
Jeux font criminels d'eux-mêmes; 

autre ^ s^ il faut rendre ce qu'on 
y a gagné. 

Je n’ai point pris à tâche d’exa- 
miner, moins encore de critiquer 
tout ce que difent ceux qui ont 
traité avant moi le même fujet. 
Si j ’ai relevé quelques unes de 
leurs fautes , ce n’ell: qu’en paf- 
fant & pour donner quelque ex- 
emple de leur peu d’exaditude. 
Mais je ne faurois m’empêcher 
de dire ici quelque chofe d’un 
défaut d’autant plus confidérable, 
qu’il ne fe borne pas au peu d’Ou- 
vrages qu’on a fur la matière du 
Jeu. Il régné plus ou moins dans 
la plûpart des Livres de Morale^ 
fl l’on en excepte ceux des Ca- 
fuïftes de l’Ordre de St. Ignace ^ 
qui ont pris le contrepié. 

Le défaut , dont il s’agit , c’efl: 
qu’on raifonne fur des principes 
abltraits, & qu’on bâtit là-deflus 
des maximes outrées, qui ne font 

aii- 
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aucun effet ou qui en font de 
mauvais. On s’entête de je ne fai 
quelle perfeêUon imaginaire, dont 
la vûë ne peut guéres frapper 
qu’un Efprit mélancholique ou 
quelque Cerveau débile. On fe 
laiffe éblouir à desfubtilitezMé- 
taphyfiques ou à des idées Myfti- 
ques ; & là-deffus grands raiîbn- 
nemens à perte de vûë, régie fur 
régie , diftinéüon fur diltindion ; 
de forte que les Véritez & les 
Maximes les plus folides font com- 
me étouffées par ce mélange con- 
fus de chimères creufes & de rai- 
fons étrangères. On condamne 
des chofes fort innocentes ; on 
exaggére celles qui font vérita- 
blement vicieufes ; on ne dilHn- 
gue point l’ufage d’avec l’abus. 
Qu’arrive-t-il de là ? C’eft qu’à 
force d’exiger des Hommes plus 
qu’ils ne peuvent , on n’en ob^ 
tient rien de ce qu’ils doivent ; 
& qu’en les faifant plus coupa- 
bles qu’ils ne font, on leur per- 

fuade 
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iuade preique qu’ils ne le font: 
point du tout. L’expérience eit 
ici trop certaine pour avoir lieu^ 
d’en douter; & quiconque y fera 
attention , tombera d’accord que 
/^j. Ca) déci fions exceffivement ri-. 

(iellaz.ard, . i ''"'m J 

pag. 197- gides fout prefque aitjji dangereux 
Je s que les relâchées, comme Mr. 
La 'Placette l’a dit en autant de 
termes. ’ . : 

Ce n’eft pas qu’au fond une 
Maxime fpit fauilë précifément 
parce qu’elle paroît rigide , fur 
tout. fl l’on s’en remettoit au ju- 
gement de ceux qui ont quelque 
intérêt à la trouver telle. Mais 
c’elt que, quand on examine bien 
les choies , on;découvre fans pei- 
ne la taullété & le peu de fon- 
dement des Maximes rebuttantes 
que la plûpart des Moralises dé- 
bitent fur plufieurs fujets, & en 
particulier fur les Jeux &c les Di- 
vertiilemens. 

Le mal vient de ce que l’on 
ne pr^md pas le bon. chemin , & 

qu’on 
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qu’on s’éloigne des véritables 
fources de la Morale. On ne con- 
fidére pas affez la conllitution de 
la Nature Humaine & fon état 
ici-bas. On raifonne comme lî 
l’on avoit à faire à des Anges, & 
non pas à des Hommes. On mé- 

Î )rife ou l’on néglige les Loix que 
a feule Lumière Naturelle nous 
découvre; & à force de diflin- 
gucr le Chrétien de l’Homme, 
on prefcrit des Régies impratica- 
bles & à l’Homme & au Chré- 
tien. On abufe de quelques paf- 
fages de l’Ecriture Sainte malen- 
tendus: on prend à la lettre des 
expreflions figurées: la moindre 
relfemblance des termes fait que 
l’on attribué aux Ecrivains Sa- 
crez les fentimens dont on étoit 
prévenu ; & de conféquence en 
conféquence on s’engage peu-à- 
peu dans les plus grandes abfur- 
ditez. 

Le Chapitre III. de la I. Partie 
de cet Ouvrage , tend à diüiper 

* * 4 des 
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des préjugez fi dangereux , &: à 
découvrir au naturel le génie & 
les principes généraux déjà Mo- 
rale Chrétienne. J’ai crû qu’on ne 
me fauroit pas mauvais gré li je 
prohtois de l’occafion qui fepré- 
l'entoit d’inférer ici cette petite 
pièce en forme de digreflion, qui 
tait néanmoins en partie à mon 
iujet. 

Pour ce qui efl de la matière 
principale , j’ai taché de la trai- 
ter à fond , ik d’en dire alTez fur 
chaque article pour décider tous 
les cas qui peuvent s’y rapporter. 
J’ai pofé des principes clairs & 
timples , j’en ai tiré les confé- 
quences , & je les ai fuivies par 
tout où elles m’ont mené, fans 
m’embarralPer de rien. J’ai pefé 
tranquillement le Bien & le Mal 
fur toutes les quellions qui fepré- 
fentoient:j’ai examiné les chofes 
en elles-mêmes , & comme fi j’é- 
tois le prémier qui méditât là- 
■ deilùs ; j’ai confulté mes propres 

idées, 
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idées , plûtôt que celles d’autrui. 
Ce n’ell pas qu’ici ^ comme par 
tout ailleurs, je ne rende exaéle- 
ment à chacun ce que j’en ai em- 
prunté , & que je ne rapporte 
même avec plaifir , lors qu’un 
Auteur, foit Ancien ou Moder- 
ne me paroît de quelque poids , 
les penfées que j’y ai trouvé qui 
avoient quelque conformité avec 
les miennes : mais j’en ai ufé ainfî 
pour ne lailTer aucun lieu au re- 
proche de plagiaire, & pour af- 
laifonner d’ailleurs mon difcours 
de quelques traits agréables , plus 
que pour faire valoir des autorif 
tez là où les raifons feules ont 
droit d’exiger l’aquiefcement du 
Leéleur. 

Je me fuis borné au titre de 
mon Livre ; & fi j’ai dit plufieurs 
chofes fur les Divertillemens en 
général , ce n’ell qu’àutant que 
cela étoit nécclîaire pour donner 
des Régies fur le Jeu en particu- 
lier. Il faudroit plufieurs autres 
* * 5 Volu. 
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Volumes pour traiter exadlement 
de chaque forte de Plaifir & de 
Recréation qui peut avoir quel- ' 
que chofe de mauvais ou par fa 
nature , ou à caufe de certaines 
circonllances. 

J’ai divifé tout l’Ouvrage en 
quatre Livres. Dans le prémier^ 
qui ne contient que trois Chapi- 
tres , mais le troiliéme fort long, 
je montre que le Jeu , confide- 
f é en lui-même , n’a rien dlllicite, 
ni par le Droit Naturel , ni par 
les Loix de la Religion. J’exami- 
ne en particulier la nature des 
Jeux de hazard , & je prouve 
qu’elle ne renferme rien ' qui les 
rende plus criminels que les au- 
tres. Je fais voir qu’aucun Jeu 
n’eft contraire par lui ■•même à 
l’cfprit de l’Evangile : & c’eft 
de là que je prens occafion d’ex- 
pliquer en peu de mots le génie 
& les principes généraux de la 
Morale Chrétienne , par oppoli- 
tion aux idées outrées que quel- 
ques- 
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ques-uns en ont donné fur divers 
l'ujets. 

• . Le 'fécond Livre, qui fe réduit 
à quatre Chapitres , elt deltiné à 
confiderer ce qui regarde le fond 
ou l’elfence même du Jeu. J’y 
traite de la nature du Jeu; de fes 
diftérentes fortes ; de la liberté , 
de régalité , & de la fidélité , 
qui font nécelTaires pour empê- 
cher, qu’il n’y . ait quelque chofe 
de vicieux dans le Contrat ; & 
des qualitez de la chofe qui peu- 
vent le rendre nul. La diitindion 
du gros jeu & du petit jeu , à la- 
quelle il me femble qu’on ne 
prend pas alfcz garde, me fert 
ici & ailleurs à décider bien des 
cas d’une manière où Pon trou- 
vera peut-être quelque chofe de 
nouveau. 

. Dans le troifiéme Livre, qui efl 
le plus long , tout roule lur ce 
qu’il y a d’externe qui accom- 
pagne le Jeu. Je’ recherche d’a- 
bord le but naturel , ordinaire 

de 
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de ce divertifTement ; & je tire 
de là enfuite dequoi établir des 
Régies incontellables fur les au- 
tres circonftances. J’y établis, ce 
me femble , par des raifons in- • * 
vincibles, qu’il n-’efl pas permis 
de jouer gros jeu. Je parle des 
difpofitions où l’on doit être en 
jouant ; du tems que l’on peut 
donner au Jeu; des cas où il ell 
illicite à caufe de quelque préju- 
dice qui en revient ou à nous- 
mêmes , ou à autrui ; des ména- 
gemens que demandent le fexe , 
l’àge , & le rang ou le caraélére 
que l’on a dans la Société , tant 
Civile qu’Eccléfiaflique; du choix 
des lieux où l’on joue & desper^ 
fonnes avec qui l’on joue. J’exa- 
mine à quels Jeux il ell le plus à 
propos de fe divertir , chacun fé- 
lon fon état. Je fixe l’étendue , & 
l’obligation des réglemens que 
les Loix font ou peuvent faire 
fur le Jeu ; & je propofe en peu 
de mots les moiens les plus pro- 
pres 
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près pour parvenir au but de ces 
réglemens. 

Enfin , dans le quatrième & 
dernier Livre ^ j’entre dans quel- 
' que détail des abus du Jeu, c’eft- 
à-dire , des abus les moins grof- 
fiers & les plus communs ; & je 
répons aux raifons ou plûtôt aux 
vains fubterfuges de ceux qui 
abufent de ce divertiffement. Ici 
fur tout je tache de pourfuivre 
la paffion du Jeu dans tous fes 
retranchemens , & de ne laifïér 
aucun prétexte plaufible aux il- 
lufions des Joueurs. 

Il feroit inutile , après ce que 
j’ai dit là & ailleurs , de diffimu- 
1er que les excès du Jeu, qui font 
devenus à la mode en bien des 
endroits , m’ont donné occafion 
de travailler fur cette matière. 
Les Livres de Morale font toü- 
jours de faifon : mais ils ne le 
font jamais davantage , que lors 
qu’ils tendent à corriger les dé- 
réglemens du fiécle auxquels on 

fait 
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fait le moins d’attention. Lejeii 
ell un de ceux-là , & je ne fai fi 
jamais l’abus en a été plus com- 
mun. Il fe répand fur tous les 
âges & fur toutes les conditions : 
il augmente de jour en jour, mais 
il ne fauroit aller guéres plus loin* 
Peu de gens y prennent garde : 
on s’accoutume infenliblement à 
n’y trouver plus à dire ; & il flmt 
avoir aifiarément du courage pour 
entreprendre de s’oppofer fans 
détour à un torrent fi rapide. ^ 

■ Elfaions pourtant , au hazard 
de ce qui en pourra arriver. Fai- 
fons ce qui dépend de nous , & 
ne nous mettons pas en peine du 
refie. Je n’ai rien oublié pour 
faire, voir clairement le fond des 
chofes; & ceux qui jouent n’au- 
ront, d’ailleurs , ce me femble, 
aucun fujet de fe plaindre que 
j’outre quoi que ce foit. Je leur, 
ai accordé tout ce qu’ils peuvent 
. raifonnablement prétendre : j’ai 
eu tous les égards qu’on «peut 

avoir 
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avoir pour la foiblefle des Hom- 
mes, fans préjudice de la Véri- 
té &c de leur Devoir. Peut-être 
que quelques-uns ouvriront les 
yeux, & montreront aux autres 
un exemple qui avec le tems au- 
ra de plus grandes fuites. Peut- 
être que ceux qui ont en main 
des moiens plus efficaces pour 
arrêter le cours des mauvaifes mo- 
des, fongeront à les emploier dans 
cette occafion. Quoi qu’il en foir, 
il ne. faut pas entièrement defef- 
perer du fuccès, lor^u’on a lieu 
de croire que ceux qui ont tenté 
avant nous la même chofe ne s’y 
font) pas toutr à-fait pris comme 
il faut. 

. Je fai que je ferai expofé à des 
réflexions malignes fur les por- 
traits qu’on verra fur tout dans 
le dernier Livre : mais je n’ai pas 
crû que cette raifon dût m’obli- 
ger à. fupprimer une chofe qui 
me paroilfoit abfolument nécef- 
faire. On doit,- déformais être 

déia- 
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défabufé de la penfée que de fîm- 
pies Maximes , quelque poulTées 
& développées qu’elles foient,fuf- 
fifent pour produire l’effet que 
l’on fe propofe dans un Traité 
de Morale. La plupart des gens 
font fl fort aveuglez par la paf* 
fion , que les généralitez les plus 
marquées ne font fur eux que 
peu ou point d’imprefïïon. Il faut 
entrer dans quelque détail qui les 
frappe, qui leur tienne lieu de 
miroir fidelle où ils ne puiiîënt 
s’empêcher de découvrir la tur- 
pitude de leurs excès, & qui leur 
falTe toucher au doigt en quoi & 
jufqu’où ils pèchent contre la Ré^ 
gle qu’ils ne croioient pas violer, 
ou du moins autant qu’ils font. 
Il n’efl pas poflible d’écrire fur 
ce pié-là , fans donner lieu à des 
applications , qui peuvent être 
très-julles, quoi qu’elles ne foient 
pas dans l’intention de l’Auteur. 
Quelquefois même ceux à qui le 
portrait convient le mieux, cher- 
chent 
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Ghent vite ailleurs quelcun à qui 
il reflemble , pour . éloigner d^eux 
là comparaifon.Je n’ai point char- 
gé les miens , pour donner plus 
d’horreur des abus du Jeu , ou 
pour empêcher qu’on n’en fit ap- 
plication à telle ou telle perfon- 
ne:il m’auroit été facile d’y ajoû- 
ter bien des traits , & des traits 
encore plus affreux , fans donner 
l’effor à mon imagination, & fans 
rien prêter aux originaux qui ne 
fe préfentent que trop quelque 
part qu’on aille. Après tout , il 
ne s’agit point ici de flatter les 
gens ; & bien loin de craindre 
que tel ou telle croie que je l’ai 
en vûe, je fouhaitte que chacun 
de ceux qui jouent foupçonne 
que c’efl lui que regarde le por- 
trait. Quiconque s’y recon- 
NOÎTRA, n’a qu’a' SE l’aPPLI- 
QUERjje déclare hautement que 
c’eft lui alors que j’ai voulu pein- 
dre. S’il fe lent coupable , ce 
n’efl pas ma faute : mais ce fera 

la 
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la fienne, s’il ne veut pas fe cor-i 
riger au plûtôt. 

11 me lèmble ici entendre quel- 
cun qui dira que ce n’étoit pas à 
moi à prendre les chofes fur ce 
ton -là , & qu’il falloit en laifler 
le foin à ces perfonnes de poids 
& d’autorité , qui doivent veil- 
ler à la corredion des moeurs* 
Mais outre que , félon toutes les 
apparences , on auroit attendu 
bien long tems quelque remède 
à un mal fi preffant de la part de 
ceux qui femblent n’y faire au- 
cune attention ; je ne fai fi , de 
la manière que les chofes vont j 
ils font les plus propres à réüfiir* 
On eft tout accoûtumé à écou- 
ter leurs cenfures & leurs exhor- 
tations fans en êtreprefqueémû* 
foit parce que fouvent elles ne 
font pas aflez bien proportion- 
nées au but qu’ils fe propofent 
ou qu’ils doivent fe propofer^ 
foit parce qu’on s’imagine que 
c’eft leur métier d’outrer les cho- 
fes, 
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fes , & de demander beaucoup 
plus qu’ils ne veulent obtenir. 
Ainfi il vaut mieux peut-être 
qu’un Laïque, qui ne fauroit ê- 
tre foupçonné d’avoir quelque 
intérêt à crier contre le Jeu ^ ait 
entrepris de traiter cette matiè- 
re. Et après tout , comme cha- 
cun eft tenu d’étudier la Morale 
pour foi-même , chacun peut & 
doit auffi l’enfeigner dans l’occa- 
fion. Tout Homme, tout Chré- 
tien , eft Prédicateur-né, pour 
repréfenter aux autres des cho- 
fes qui intérelTent tous les Chré- 
tiens , tous les Hommes. 

Il efl bon , au relie , de don- 
ner ici aux Joueurs &Joueufes 
qui daigneront jetter les yeux fur 
cet Ouvrage J un avis dont bien 
des gens ont befoin. Ils lifent les 
Livres en courant & à bâtons 
rompus : d’ordinaire même ils ne 
font qu’en effleurer quelques en- 
droits par ci par là , félon leur 
goût, & lailTent les autres, four 
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vent plus eflentiels. Ainfi ils n’ont 
que des idées très - confufes & 
très-imparfaites de la matière : & 
plus rOuvrage eft* méthodique, 
moins ils en retirent de profit , 
parce que ce qui fuit y dépend 
de ce qui précédé, & qu’à moins 
que de s’engager dans des répé- 
titions ennuieufes , on ne peut 
que fuppofer toûjours certaines 
chofes déjà prouvées ; de forte 
que celui qui ne les à pas lues ne 
comprend pas toute la force des 
raifonnemens fondez là-deflüs, 
& efl; même quelquefois fujet à 
les prendre de travers. Si de tels 
Leèleurs , tombant par hazard 
fur quelque endroit de mon Li- 
vre qui leur paroîtra fingulier, 
prétendent en tirer quelque avan- 
tage pour decréditer mes leçons, 
& en font la matière de leur cri- 
tique , peut - être même de leurs 
fades railleries ; je leur déclare 
qu’ils courent grand rifque eux- 
mêmes de fe faire moquej: d’eux 

par 
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par toute perfonne fage & dés- 
intérefTée ; & que je ne me croi- 
rai pas fuffifamment réfuté par 
de fl foibles réponfes. 

Encore un avis , mais qui re- 
garde une autre forte de Ledeurs. 
On trouvera dans les Notes , que 
l’on voit au bas des pages , l’ori- 
ginal des PalTages d’ Auteurs An- 
ciens que je cite ou tout du long, 
ou en fubllance ; & plufieurs au- 
tres PalTages, tant d’ Auteurs Mo- 
dernes que d’Auteurs Anciens, 
dont il n’eft point fait mention 
dans le Texte, mais qui fervent 
à confirmer ou à illuftrer mes 
■penfées. J’y ai fait aulfi en paf- 
lant diverfes Remarques , qui , 
quoi qu’éloignées du fujet prin- 
cipal, ne déplairont peut-être pas 
à ceux qui aiment Texaditude , 
&: qui font bien aifes qu’on ne 
laifie pas échapper de petites cho- 
fes que l’on n’auroit peut - être 
jamais fans cela occafion de pu- 
blier. Pour les autres , qui ne fe 

3 fou- 
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foucient pas de ces bagatelles, el- 
les font placées de telle manière 
qu’ils, ne feront pas obligez de 
s’ennuier à les lire. 

Il y a entr’autres certains en- 
droits, & dans le Texte & dans 
les Notes , où je fais quelques re- 
marques hiftoriques fur le Jeu; 
^ voici ce qui y a donné lieu. 
En commençant de travailler à 
cet Ouvrage de Morale, j’avois 
quelque delTein de publier ou en- 
femble , ou à part , une H i s- 
TOiRE DU Jeu, c^ell-à-dire, 
un Traité des principaux Jeux 
des Anciens. Il me fembloit que 
l’on pouvoit traiter la matière 
beaucoup plus exaélement & en 
.meilleur ordre , qu’elle ne l’a 
encore été par divers Auteurs ; 
& qu’en y joignant de nouvelles 
remarques fur plufieurs chofes, 
on feroit de tout cela un Ouvra- 
ge également curieux & utile 
pour l’intelligence des Coutumes 
des Anciens. Mais comme je 

m’ap- 
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m’apperçûs bien-tôt que le Trai- 
té de Morale occuperoit feul un 
alTez grand efpace,je ne fongeai 
plus au Traité hiftorique ; & quoi 
que j’aie déjà aflez de chofes ra- 
maflées là-delTus, je ne fai pas 
quand eft-ce que des occupations 
plus importantes me permettront 
de reprendre ce travail & d’y met- 
tre la dernière main. Il feroit à 
fouhaitter que plufieurs perfon- 
nes entrepnlTent quelque chofe 
de femblable fur les diverfes par- 
ties des Antiquitez Gréques & 
Romaines ; & que de tout cela 
on en fit un Corps complet & 
régulier. C’eft un fecours qui 
manque à la République des Let- 
tres. 
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SOMMAIRE 

des Livres, des Chapitres, & 
des Paragraphes de cet 
Ouvrage. 


LIVRE PREMIER. 

Où l’on fait voir que le Jeu , confîderé en 
lui -même , n’eît illicite ni par le Droit 
. Naturel, ni par les Loix de la Religion, 

Chapitre I. 

Que le Jeu en lui-même , & mis a part 
l'abus, ejl une chofe tout-à fait 

indifférente, - Pag. i 

I. *■" 'Homme eft né pour travailler. lI.Lcs 
I Païens l’ont reconnu. III. Maïs il ne 
* doit pas travailler fans relâche. IV. La 
Révélation le donne à entendre. V. La Morale 
& la Religion concourent non feulement à per- 
mettre , mais encore à ordonner que l’on prea- 
nc quelque récréation. VI. Si tout Divertilf:- 
ment eft indigne d’une Créature ralfonnablc , 5c 
un effet de la corruption de nôtre Nature ? le 
Plaifîr eft innocent par lui-mcmc. Beau pafl^e 
de Maxime deTyr là-deffus. Qu’eft-ce qui fend 
les Plaifirs criminels? VII. Si l’abus eft ici irfé- 
parable de l’ufagc?- VIII. Le Jeu en foi n’a «en 
d’illicite, folt qu’on' ne joue rien, ou qu’on bue 

cüel- 
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( 

quelque chofe. IX. L’Ecriture Sainte ne le dé- 
fend ni dlre^ement , ni indireâement. Le nom 
même ne s’y trouve nulle parc. 

Chapitre II. 

5 V/ faut faire ici ejuelciHe exception , an 
défavantage des Jenx de haiLardf 17 

I. ÜAufles raifons extérieures qu’on allègue 
pour condamner tous les Jeux de hazard 
fans diftindion. IL Autre raifon plus fpécieufe » 
tirée de la nature même de ces fortes de Jeux , 
mais qui n’cft pas au fond plus follde. III. Si 
Dieu dirige le Sort par une volonté particulière ? 
IV. En quels cas il peut intervenir ici extraor- 
’dinairement î V. Explication dupaffage desPr^- 
•verbes , d’où l’on prétend inférer que Dieu eft 
l’auteur immédiat de toutes les produdions du 
Sort. VI. D’où provient originairement l’effet 
des bons ou mauvais coups dans les Jeux de ha- 
sard ? & fi la convention en vertu de laquelle on 
y gagne ou l’on y perd, a quelque chofe d’ab- 
■furde? VII. Il entre quelque hazard dans les 
leux même d’adrefle. VIII. Les uns & les autres 

font de leur nature également Innoccns. 

• • * ' 

Chapitre III. 

■Si le Jeu efl contraire à l'e/prit de V Evan- 
gile ? Jufte idée du génie & des princi^ 
pe s généraux de la AI or ale Chrétienne y 
par oppojîtion aux idées outrées de quel- 
tjues-uns. ■ 3^ 

I. "CAufle idée que quelques-uns fe font d’un 
^ vrai Chtciicn. IL Les principes Si les pré- 

^ ceptes 
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ceptes de la Morale Evangélique « font au fond 
les mêmes que ceux de la Loi Naturelle- III. Ré- 
gie générale pour çonnoîcre E une chofe eft in- 
difTérence , ou non. FaulTe pcnlée de St.Am~ 
broife là-deirus. Utilité que Ton peut tirer de ce 
que JesPh'ilofophesPaierïs ont écrit fur la Mora- 
le. IV. A quoi fe réduit en général la Morale de 
l’Evangile. V. i. En quoi confUlc la Tempe'- 
K A N c B Chrétienne. L’amour & le défîr des 
Riens fpirituels , n’ell qu’un amour & un défit de 
préférence VI. Jufqu'où Sc comment on peut 
rechercher VEflime & les Honneurs du monde. 
Julie Idée de la vraie Humilité. Le nom même 
decette vertu n’ell pas inconnu aux Païens. Preu- 
ve de cela par un paflage de Platon. Si les Or- 
gueilleux s’elliment eux -mêmes autant qu’on 
pourroit le croire? VII. Bornes légitimes de la 
recherche des Rtchejfes, La Charité ne va pas juf. 
qu’à obliger de fe réduire foi-même à la Pauvre- 
té pour alfiller les ndeefiiteux. Si tout commer- 
ce au delà des chofes abfolument ndcelTaires à la 
Vie, ell abfolument illicite par les Loix de l’E- 
vangile ? Réflexion fur ce que Mr. Bayle a dit 
là-dcflus. Devoirs des Riches. VIII. Quels 
firs font ou ne font pas innocent ? IX. i. De- 
voirs généraux renfermez dans l’idée de la J u s- 
TiCE, que l’Evangile preferir. ^Pourquoi eft- 
eeque Nôtre Seigneur recommande plus fouvcnc 
& plus fortement les Devoirs de l'Humanité & 
de la Charité , que ceux de la '^ujiiee rigoureuji. 
Si les jugement charitables font contraires à la Rai- 
fon ? Réfutation de ce que Mr. Bayle a dit là- 
dcflus dans fes Nouvelles Lettres à l'occafion de la 
Critique générale de l'Hiftoire du Calvinifme &c. 
X. Jufles bornes de la Bénéficence & de l' Aumône. 
Comment & jufqu'où l’on eft tenu d'aimer /es 
Ennemis. Il faut c^uelquefois relâcher de fon 
droite les Faleos meme le difem. Mais on ne 
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doit pas fouft'rir les injuret avec une patience illi- 
mitée. La bonne Politique n’a rien de contraire 
à l’Evangile. Pourquoi quelt^ues-uns s’imaginent 
le contraire. XI. Aâes intérieurs & extérieurs- 
de la véritable P i b't e'. En quel fens on doit 
faire tout à la gloire de Dieu. Jufqu’où la Dévo- 
tion 8c. la Prière font nécelTaires. Inutilité de la 
Vie Aionajlique. FauIIès idées qu’on fe fait de 
l'Amour divin. Vers de Mr, Defpreaux là-deflus. 
XII. D’où vient qu’on croit trouver dans l’Ecri- 
ture des principes d’une Morale outrée ? Le Stile 
des Orientaux ell extrêmement figuré & hyper- 
bolique. Les Philofophes emploient aufli quel- 
quefois l’hyperbole dans leurs Préceptes. Pour- 
quoi ils en ufent ainfî ? Beau palTage de Senique, 
. En quel fens on doit oublier le bien qu’on feit à 
autrui. XIII. A quoi il faut réduire le comman- 
dement de fe hàir foi-même. ExpreUîon fembla- 
ble de Platon. Origine des Fitet , félon le mcine 
Phdofopbe. XIV. Si un Chrétien peut faire 
des Vers ou des Chanfons , & compofer d’autres 
Ouvrages purement divertiflans f Belles réfle- 
xions de Pelijfon lâ>defla$. Vers de La Fontaine 
iùr le meme fujet. XV. Pourquoi l’on s’efl G 
fort étendu à faire voir que le Jeu en lui-même 
cfl innocent } U ne faut jamais agir , lans lavoir 
.pourquoi. 
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LIVRE SECOND. 

Où l’on examine ce qui regarde le fond 
ou l’effence du Jeu. 

Chapitre I. 

De la nature du ]ev , de /ès differentes 
fortes , & de la liberté ^uil doit y 
avoir dans rengagement. loi 

ï. 'TXEfinîtîon du Jeu. IL Combien de /Sr- 
tes il y en a. III. Quel cft le prix de ce 
combat divertilTant. IV. Le Jeu eft un Con- 
traft. Qu’ell ce qui en fait refience. V. Il doit 
y avoir une pleine liberté dans l’engagement. 
VI. Si le Jeu eft bon & valide avec un Enfant? 
VIL Ou avec une pcrfonne en démence? Ou 
avec ceux qui ont trop bû? VIII. Tout Jeu au- 
quel on eft forcé , eft nul. • IX. Si de fimples 
menaces doivent être regardées comme une efpé* 
ce de contrainte ? X. Si l’on peut obliger quel- 
cun à continuer le jeu. Autre forte de contrain- 
te qu’il y a ici. XI. Effet des artifices dont on 
le fert pour engager quelcun à jouer. Les Con- 
ventions faîtes par force ou par erreur , peuvent 
être validées au préjudice de l’auteur de la con- 
trainte ou de l’ignorance. XII. Keftrîftion qu’il 
faut apporter aux maximes établies ci-deilus. 
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Chapitre II. 

De /'égalité doit y avoir dans 

la yartie, 114 

I. T "T Ne partie de Jeu* doit être égale, autant 
qu’il fepeut. IL Régie pour détermi- 
ner fi l’on, joue grot jeu ou fetit jeu. En quel cas 
on peut fe difpenfer d’une égalité rigoureufe. 
JH. Quand efi-ce qu’elle doit être auüî exaéle 
qu’il cil poflible. Tout gros jeu eft un commer- 
ce , mais un commerce peu fur , & au fond peu 
agréable. Exemple remarquable & d’une fortune 
extraordinaire , 6c d’une perte prodigieufe faite 
en un feul jour. IV. En quoi connue I’e'g a- 
L I T e' du Jeu en général. V. Application de 
cette égalité aux 'Jeux d’adrejje. Si l’on doit avoir 
egard ici aux cas fortuits ? VI. Des diftraftions, 
& de l’infirmité ou naturelle , ou aquife , des 
membres dont l’ufage eft néccllaire pour le Jeu. 
De ceux qui, après avoir joué quelque tems, 
perdent la tramontane. VII. Moiens de com- 
penlcr l’inégalité refpeélive des Joueurs. VIII. Si 
une prc'cifion Mathématique ell ici néceflaire? 

IX. En quoi confifie l’égalité des dehaxArd, 

X. S’il y a quelque inégalité dans les Jeux où, 

{ 'lufieurs jouant cnfemble, celui qui gagne tire 
e tout ? XI. Fondement des Loteries. Si elles 
font cflcntielleracnt accompagnées de quelque 
injuftice? Réfutation de ce que l’Auteur de l'Art 
de penfer a foûtenu là-deflus. XII. De l’égalité 
de la partie dans les Jeux mêlez d'adrefje cr de ha- 
ZArd, XIII. Si l’on peut profiterdeeeque l’on 
gagne à des gens qui , fachant fort bien jouer , 
rilquenc de petits jeux par l’avidité du gain î 
XIV» ^’ü çft permis de le prévaloir de l’igno- 
rance 
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rance de celui qui fe croît au(n fort joueur, quoi 
qu’il foit cffeâivemenc plus foible ? Comparai- 
(on entre le Contraft de Vente & celui du Jeu. 
XV. Cas où l’on peut en confcience retenir ce 
que l’on a gagné , en jouant même gros jeu 
contre quelcun plus foible. XVI. Si une G«- 
Iture eft bonne, quand un des Parieurs fait cer- 
uinement la vérité du ^t dont i| eA queiUon. 

Chapitre III. 

De la fidélité dn Jeu, 140 

I. T A fidélité eft ici abfolument neceflàîrc. 

'■-'II. Pourquoi cela? Le peu de valeur de la 
chofeenquoi l’on trompe quelcun, ne diminue 
point la laideur de la tromperie. Beau paflàge de 
Montagne là- dcSiis. Danger qu’il yade fe lailTer 
aller à la moindre tricherie. Différence entre les 
Vices & les Vertus, à l’égard de leurs accroilTe- 
niens. III. En quoi coniîAe la F i d e'l i t e' du 
Teu. IV. Première Régie. Obferver exaâemene 
les Loîx du Jeu , autant qu’il eft polTible. V. Se- 
conde Régie. N’ufer d’aucun artifice illégitime. 
VI. Troifiéme Régie. Ne pas fc prévaloir de l’ou« 
bli ou des méprifes de ceux avec qui l’on joue , 
hors les cas où cela eft formellement autorilé par 
les Loix du Jeu. S’il ne feroit pas mieux d’abo- 
lir entièrement une telle permiflion ? VU. Quand 
on joue argent fur jeu, l’engagement finit là. 

VIII. Que fi l’on doit, ilfautpaier exaftement. 

IX. Si l’on en eft difpenie-, fous prétexte que la 
dette eft petite? X. Des dettes confidcrables. 

XI. Il y en a d’autres qui doivent pafier devant. 

XII. Il faut quelquefois relâcher defon droit, & 
quitter même la dette. XIII. En tout ceci on 
fait abftraftion des Lobt Civiles. 
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Chapitre IV. 

Des qualicez edèntielles de la cbofe 
que Ion joue. 15 J 

I. TL y a telle qualité de la chc/i que l'on joue, 
qui encre dans l’elTencedu Contrat. II. On 
ne fauroic jouer validemenc & légitlmemenc 
1 . Ce qui entre point en commerce. Telles font 
les chofes confkcrées à quelque ufage de Reli- 
eion , & celles donc le Souverain défend de tra« 
Hquer. 111. Ni z. Ce qu'on ne fauroit donner ou 
recevoir , fans pécher. Exemple remarquable des 
friponneries des Prêtres du Paganifme. Autre 
exemple d’un Jeu infeme. IV. j. Ce qui n'ap- 
partient pas à lun ou a l'autre des Joueurs , ou dont 
il ne peut pas di/pofer , rend aufli le Jeu nul. 
V. Réponfe à une objeéîion. Si celui qui a joue 
une chofe dont il ne pouvoir pas difpofer , eft te- 
nu de redicuer ce qu’il a gagné ? VI. Autre 
cbje£lion réfutée. La bonne foi du Commerce de- 
mande qu’on prenne bien garde avec qui l’on a 
à feire. VII. Troifiéme objeéïton. Si iS’gnoran- 
ce à l’égard de la condition des perfonnes eil ici 
de bonne foi. VllI. Si l’on peut jouer avec un 
Inconnu ? & que doit-on faire , quand on a joué 
avec une perfonne que l’on ne connoiiToic pas ? 
IX. Cas où le Contrat du Jeu eft valide, quoi 
que ceux avec qui l’on a joue ne pûficnc pas dif> 
poler de l’argent qu’ils ont perdu. X. Quand 
& à qui l’on eft tenu de reilicuer. Si le Tuteur ou 
autre de qui l’on dépend , cil toûjours en droit 
de relever de la perte le Joueur qui s’eft éman- 
cipé à rifquer un argent donc il n’avoic pas la 
difpofîtiun? XI. Réflexion fur une maxime du 
Droit Romain. Xll. Devoir du Mineur, lors qu’il 
vient à prçndrç radmûvfl>^3Uon de Tes biens. 
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LIVRE TROISIEME. * 

Où l’on traite des circonftances externes 
qui accompagnent le Jeu. . 

Chapitre I. 

Dh but e^He l'on doit fe fro^ofèr en 

jouant, . . 174 

Tl peur y avoir quelque défaut à l’égard dcscîr- 
confiances externes, fans que le Contrat du 
Jeu en foît moins valide. I. Le but du Jeu eft 
le fondement des Régies qu’on doit établir fur 
les autres circonftances. II. On joue pour fe di~ 
venir: combien diverfcment on entend cela^ 
III. Si tout DivertifTement eft une diverfion des 
objets fâcheux & trîftes ? Réflexion fur ce que 
dit là-dcfTus St. Evremond. Plaintes injuftes de 
ceux qui exaggérent les maux de la Vie Humai- 
ne. PafTage de Montagne fur ce fujet. Quel eft 
le but naturel & i’ufage ordinaire des Divertif^ 
femens. IV. Combien de ou conçoit qu’u- 
ne perfonne peut fe propofer dans le Jeu avec 
quelque apparence de raifon. V. La première 
eft hors de propos ,& la blâmable. V. In- 

utilité de la troifiéme. Comment elle pourrolt 
avoir lieu? Ufage des Exercices de l’Antiquité 
GréqueSc Romaine. VIL La quatrième vue, qui 
eft celle de la plupart des gens, eft vicieufe & 
déshonnête. Le métier de Joueur a été de tour 
tems Infâme. VIII. Le commerce du Jeu eft 
contraire au but des diverfes fortes de Métiers & 
de Pcofeftions. IX. 11 eft inutile ^ nuifîble 

en 
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en même tcms. X. Il eft contraire de fa nature 
& â l’Evangile , & aux Loix de la Société Humai- 
ne. Fondement naturel de tout Commerce légi- 
time. Quelle lézion (ufHt pour annuller un Con- 
trat j & quelle différence il y a àcet égard en- 
tre le Droit Naturel ou Divin, & les Loix Hu- 
maines. On ne doit pas s’enrichir aux dépens 
d’autrui; fens de cette maxime. XL S’il eft per- 
mis ou fur de deffiner feulement une partie de 
fon bien au trafic du Jeu. Vers de Madame Dri- 
houliérts li-deflus. Réflexion fur une penfée de 
Socrate. XII. Quel eft, tuut bien compté, le 
but naturel & légitime du Jeu. 

Chapitre II. 

S'il eft permis de jouer gros jeu. 198 

I. T E but & la nature du Jeu demande qu’on ne 
joue que peu de choie. II. Il fcmblc d’a- 
bord qu’il ne faudroit jouer rien du tout. Dan- 
ger qu’il y a de palTer tant foit peu les bornes de 
la Nature. III. On peut néanmoins donner ici 
quelque chofe à la coutume. Juftes bornes de ce 
qu’il eft permis de rifqucr au Jeu. IV. Il eft très- 
dangereux de jouer gros jeu, & il n’y a aucune 
railon de le faire. VL On peut s’incommoder , 
finon pour le préfcnt , du moins pour l’avenir. 
Warotte qu’ont les Joueurs de vouloir fe raquit- 
ter, de fe flatter toujours d’un changement fa- 
vorable. Si le bonheur pafle eft un garant fur de 
l’avenir? VI. C’eft toujours faire de Ion bien 
un mauvais ufage, qitc de jouer gros jeu. Ondoie 
éviter avec foin de contribuer en aucune forte, 
même par accident , au dommage du Prochain Sc 
aux fautes qu’il commet. VIL .Combien il eft 
déraifonnabie d’cmploicr beaucoup d'argent d 
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fc divertir. Argument ad hominem contre les 
Joueurs. VIII. Proportion qu’il faut garder en- 
tre la fomme qu’on joue , & la longueur ou le 
nombre des féances. IX. Bons ufages qu'on pour* 
roit faire de ce qui fe perd au Jeu. X. SI c’eft un 
mauvais rafinement de Dévotion , que d’emploier 
un tel argent en aumônes? Courte réfutation de 
ce que Mr. a dit là-delFus. 

Chapitre III. 

Des difpofitions oh Von doit être en 

jouant. 2 1 1 

I. T Es DISPOSITIONS avec lefquelles on 
joue , doivent être conformes à la nature 
&au but légitime de ce dlvertiirement. II. Rien 
ne fied mieux Ici, qu’une honnête gaieté. 11 cft 
jufte que l’Ame prenne part aux plailirs du Corps. 
Les manières enjouées & agréables font nccef- 
faites pour le commerce de la Vie. III. Le Cha- 
grin & l’Avarice , avec toutes leurs fuites , doi- 
vent être bannies du Jeu. IV. Ce qu’il faut en- 
tendre ici par AtJarice. Combien elle eft honteu- 
fe & ridicule dans un divertHremcnt. V. Situa- 
tion d’efprit convenable en cette occafion. .Bel 
exemple de Théodoric , Roi des Goths. Maxime 
générale au fujet de tous les fâcheux accîdens 
auxquels on peut être expofd. Honteux fpeftacle 
que fourniflent ceux qui fe fâchent & qui s’em- 
portent après avoir perdu. VI. Inutilité des in- 
quiétudes & de l’avidité du Gain. Elles nuilenc 
même à la Hn du joueur. Beau padâge de Mon. 
tagne là-deflus. Incompatibilité de ces lentimena 
avec la bonne foi , même dans les autres choies. 
VII. Combien «ft déralfonnable le chagrin d’a- 
voir perdu. Dequoi çR-ce qu’on doit ctre fâché 
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en ce cas-lâ. Vlll. Nouvelle raiTon qui feule 
fufHroir pour faire voir que tour gros jeu cil illi- 
cite. IX. L’Evangile & la Lumière Naturelle 
concourent à condamner l'avidité du Gain , & la 
fenlibilitc à la Perce. X. La trop grande appli- 
cation au Jeu & l’attachement cxccinf au plailîr 
qu’on y trouve , le rendent vicieux > indépen- 
damment même de tout motif d’intérêt. C^iels 
doivent être les Plaifirs, pour être purs& inno- 
cens. Penfee ingénieufe de Mr. de Fontenelle, 
XL Régie pour connoître fi l’on a trop d’atta- 
che pour le Jeu. 

Chapitre IV. 

Qttel tems on petit donner an J en. 230 

I. r TTilité (je bien ménager le Tems, & de 
^ ne rien faire qu’à propos. Bcaupalfage de 
Sené^ue. II. i. Quoi rems en général on peut 
emploier au'Jeii. III. Combien font blâmables 
ceux qui y palfentprefque toute leur vie. IV. On 
n’cft pas même exculable d’y donner une partie 
confidérable de fon tems. V. Danger qu'il y a 
de fejetterdans l’Oifiveté, lorsqu’on )oue trop 
long-tems ou trop fouvent. D’où vient que tant 
de Jeunes Gens courent à la Guerre. VI. On 
s’expofe du moins à aimer excelTivcment le Jeu, 
lors qu’on y perd beaucoup de tems. Combien 
cette paflion eft tyrannique , & pourquoi. Force 
de l’Avarice pour prévenir le dégoût ordinaire ' 
d’un plaifir qui revient trop fouvent & trop long- 
tems. PalTagede Montagne fur la nature & l’ctFec 
des Pallions fpirituellcs. VII. On n’cft guéres 
en état, apres une longue féance, d’apporter à 
fes affiîrcs lérieqfcs l’attention & le foin qu’el- 
les méritent. VIII. Proportion générale qu’il 
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faut garder entre l’application auxchofes ftricu- 
fes , & celle qu’on donne à un Divcrtiflemcnt. 
Beau paflage de Plutarque là dcflus. IX, Régie 
générale pour favoir le tems qu’on peut deftiner 
au Jeu. X. Exemples de la manière dont quel* 
ques perfonnes fages ont partage les tems du 
Travail & de la Recréation. Palîage de Senéque. 
XI. Moicn fur de n’alIcr ici jamais dans l’excès. 
Utilité de s’afFcélionncr de plus en plus à l’ou- 
vrage. XII. Autre expédient, c’eft de varier les 
Recréations. XIII. Le meilleur cR toujours, de 
chercher quelque autre amufement plus conve- 
nable que le Jeu. Raillerie ingénieufe de Mr. 
Lecke fur ce fujet. XIV. Si l’on peut quelque- 
fois fortirunpeu des bornes naturelles de ce di- 
vcrtilVement? Précaution dont il feut ufer en ce 
cas-là. DécKîonde Senéque fur ce que devoir fai- 
re une perlonne fage pendant la Fête des Satur- 
nales. XV. i. Il ne faut jouer qu’en des tems 
& des heures convenables. Le matin n’eft point 
propre à cela. XVI. Circonftanccs qui deman- 
dent ou qu’on ne joue point du tout, ou qu’on ne 
le fafle qu’avec beaucoup de referve. Des tems 
deftinez aux Exercices Publics de la Religion. 
XVII. Si l’on peut jouer le relie de la journée, 
pendant le Dimanche & autres jours folennels ? 
XVII l. Des tems d’affliftion publique , ou par- 
ticulière. Réponfe de Cicéron au reproche de 
Marc Antoine fur ce fujet. XIX. Comment on 
peut diRingiier les autres circonftances où U n’eft 
^as à proposée jouer. 
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Chapitre V. 

Que le Jeu doit être innocent, c'ejl- à-di- 
re y ne nuire en rien ni à nous-mêmes y 
ni à autrui. iGz 

I. {^E que c’cft qu’un Jeu innocent. Corn- 
^-^bien eft ablürde 8c criminel un Divertif- 
femenc qui a quelque chofe de nuifîblc. En com- 
bien de manières le Jeu peut être tel. II. Exem- 
ple d’un Jeu barbare de quelques Peuples de l’an- 
cienne Thrace. lll. Des Jeux Publics de la Grè- 
ce.- IV. Des Speâlaclfs fanglans auxquels les Ro- 
mains fe divertiiroient. V. Des Joutes , des Tour- 
tjois , & des Combats de barrière qui ont été en 
ufage parmi les François jufqu’au XVI. Siècle, 
Bon mot d’un Turc la-deffus. VI. Si l’on peut 
fc divertir à voir danfer Jur la corde f D’où vient 
le plaiür qu’on y prend. Réfutation de la penfée 
de l’Abbc de St. Réal fur ce fujet. La Cruauté 
n’eft pas un fentiment naturel à l’Homme. Pour- 
quoi l’on fe met à rire, quand on voit quelcun 
qui felailfe tomber. VII. Du plailîr qu’on trou- 
ve à voir battre des Bêtes , comme des Taureaux , 
des Coqs &c. S’il eft excufable, fous prétexte 
qu’on croit que les Bêtes font de pures machines ? 
Importance de détourner de bonne heure les En- 
fans de tout ce qui a la moindre apparence de 
Cruauté. Paflàge de Montagne. Si la Chaffe eft 
permife, furtout à un Eccléfiaftique. Argument 
ad hominem contre Mr. au fujet de l’In- 

tolérance & de la Perfécution pour caufe de Reli- 
gion. VIII. Si les Echecs portent à tromper 
8c aimer trop la Guerre. IX. Si les Jeux d’a- 
drefle, & en particulier celui des contri- 

buent par euvracmes à former ou à nourrir l’Or- 

3 gucil. 
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gueil. Réflexion fur ce qu'a dit là-deflus Mr. La 
Placette. D'où vient qu'indcpendatnment de tout 
motif d'intérêt , on aime à gagner, même aux 
Jeux de pur hazard. Fauflé rail'on qu’en donne 
rAutcur de l'Art de Penjer. Condition requife 
pour avoir lieu de regarder un Jeu comme nui- 
iible par lui-même. X. z. En combien de ma- 
nières le Jeu devient nuHïblc par l’abus qu’on 
en fait. XI. Comment il nuit à la S/tnté. Effet 
commun de toutes les Paflîons. XII. Qu’cft-ce 
qui rend celle-ci fi violente ? De quels mouve- 
mens elle eft compofee. XIII. Pourquoi elle 
ell fi infatigable 6c fi confiante. Comparaifon de 
fes effets avec ceux des autres Pafiïons. Exemples 
d’un attachement étrange au Jeu. XlV. D’où 
vient qu’on ne s’apperçoit pasdudéfordrequ’cl* 
le caufe dans le Corps. XV. Un Joueur eft tous 
les jours à la veille de fe ruiner. XVI. Exemples 
de gens qui ont vendu leur liberté. XVII.’ Au- 
tres qui ont joué leur Femme , leurs Enfant , 
leurs Chevaux ,\ç\xxs leurs Sourcils fleurs 

Doigts , & leur Fie même. Dangers analogues 
auxquels un Joueur s'expofe à tous ces égards. 
XVIIl. Combien la pafiion du Jeuefi nuifible à 
l’Ame. Un Joueur devient par là moins capable 
de toute autre chofe. XIX. Incompatibilité de 
la fureur du Jeu avec les fentimens d’une vérita- 
ble Piété. Exemples de l’cfprlt de profanation 
qu’il infpire. XX. Sermensdes Joueurs. XXI. Leurs 
Blafphêmes. Leurs murmures direâs , ou indi- 
reds , contre la Providence. XXII. La phi- 
part des Joueurs font fuperfiitieux , 8c pourquoi. 
XXI II. Ils font fujets à tromper leurs compagnons. 

XXIV. On s’y porte plus aifément dans le Jeu, 
que dans tout autre commerce , 6c pourquoi. 

XXV. Celui qui trompe au Jeu, ne fera guéres 
de meilleure foi ailleurs. Une Vertu folide ne fc 
dément pas grofTiérement. Exemples de fàufics 

Ver. 
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Vertus. D’où vient qu’une perfonne fujette à 
(|uelqucVicc fe tient dans certaines bornes. Pour* 
quoi eft'Ce que les Brigands obfcrvcnc entr’eux 
c^elque forte dejullicc. XXVI. La pafliun du 
Jtu fait qu’on néglige le [otn des jiens. Tort qu’un 
Joueur tait à Tes Enfans , par rapport à leur en- 
tretien. XXVII. Et par rapport à leur 
Facilité qu’il y a de trouver des compagnons d’oi- 
fi^eté. La Fainéantifc s’introduit ailcment , & 
pille bien-tôt en coutume. XXVIII. Combien 
une Mère joueule fait du tort à fa Famille. 
XXIX. Les Joueurs font durs isr impitoiahles , pe» 
libéraux , peu cmprejjez, a rendre fervice , inutiles en 
ce Monde. Deux lortes d’Avarice. D’où vient 
qu’un Joueur paroit quelquefois liberal. XXX. De 
ceux m\i jouent l’argent d'autrui ^ fans le conlcn- 
tement du Propriétaire. Si c’eft un véritable Lar- 
cin? Combien le Jeu cft dangereux pour ceux 
qui ont entre les mains quelque argent d’au- 
trui. XXXI. De ceux qui pour jouer. 

XXXII. Un Joueur s’embarrafle peu de paier fes 
dettes. XXXlll. Danger du Jeu, fur tout pour 
les Marchands. En quel cas une Banqueroute cft 
innocente. XXXIV. De ceux qui retiennent le 
tien d'autrui J ouquicaufent du dommage en fai» 
fant attendre le paiement. XXXV. Cas où l’on 
peut fiire beaucoup de tort à pluficurs, & quel- 
quefois à l’Etat, quoi que l’argent appartienne 
au Joueur en quelque forte, ou qu’on ait dequoi 
paier bien-tôt. Exemple du Marquis de Pijany , 
rapporté par Voiture, qui étoic lui -même fujet 
à la pafliondu Jeu. XXXVI. Le Jeu des Grands 
& des Princes peut être fort nuifible à l'Etat , ou 
à plufîeurs Particuliers. Divers exemples là-dcf- 
fus. Réflexion fur une remarque de lïte Live. 
XXXVII. $. Circonftances qui rendent le Jeu 
.préjudiciable. Il y a de mauvaifes difpofitions 
qu’il produit, & d’autres qu’il entretient. Dan- 
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gcr de jouer tant fuit peu , quand on a du pan- 
chant à l’Avarice. Expédient pour prévenir le 
trop de fenfibilitéâ la Perte. Pourquoi eft ce que 
Montagne c[\invà les Jeux de hazard. XXXVllI.Cir- 
conlpeélion que doivent apporter au Jeu ceux qui 
font fujets à la Colère, ou qui ont un tempéra- 
ment chaud. Exemple des XXXIX. Ver- 

tu qu’a le Jeu de découvrir l’humeur & les foi- 
bldlés d’une perfonne. XL. Effets du mauvais 
exemple, fur tout par rapport à des Enfans, oui 
fes Inférieurs. Beau paffage de ^uvenal. XLI. L’ex- 
emple eft même quelquefois nuifible, quoi qu’il 
n’y ait rien de vicieux dans l’aéfion même. Sage 
ménagement d’une Dame Romaine , rapporté 
par Pline le Jeune. Pallage de Mr. Locke. XLI II. Il 
y adestems, des lieux, & autres circonftance;, 
qui rendent le Jeu fujet à quelque inconvénient. 

Chapitre VI. 

Si lotit le monde peut jouer , & 

comment, 373 


I. T)Lufîeurs chofes indifférentes delcur natu-. 

1 re, ne font pourtant pas permifes, du 
moins également , à tout le monde. IL H n’y 
a ni itxe , ni âge, uicaraâUre, qui par lui-même 
demande que l’on renonce ablolument à tout 
Jeu. 111. ScnsdelamaximedeSt.P4«/:TouT 
m'e/i permis , mais tout ne m'tft pas avantageux, 
V/ti lité des Loix de la Bienféance. IV. 1 . Les 
Femmes 6c les Filles doivent avoir plus de rete- 
nue, que les Hommes & les Gardons, dans tou- 
tes les chofes dont l’abus peut mener au liberti- 
nage. Si Ton fait bien aujourd’hui de les en dil^ 
penfer à l’égard du Jeu ? V. Le Sexe en géne- . 
ral n’a pas tant befoinde pareils DIvertinemens , 
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& pourquoi. VI. Il eft aufll plus fu jet à en abii* 
1 er , à caufe de fon grand luifir. Si les Dames 
jouoientdansla Grèce ancienne & parmi les Ro- 
mains f VII. La plupart des Femmes font plus 
l'ufceptibles , que les Hommes, des mauvailcs 
difpofitions qui font abufer du Jeu, ou que l’abus 
de ce divertilTement produit. VIII. Danger qu’il 
y a qu’elles n’oublient ici la Modeftie & la Dou- 
ceur. IX. Jeux auxquels la Bienféancc ne leur 
permet pas de jouer. X. 2. Jufqu’où & com- 
ment on doit permettre aux Enfans de jouer. 
XI. Avec quelle circonfpeéliçn les Jeunes Gens 
doivent ufer du Jeu. Principale caufe des défor- 
dres de la jeunefl'e. Quels Jeux conviennent le 
mieux à un Jeune Homme. XII. Régie pour 
\’Age Viril. XIII. Et pour h Vieille ffe. Les vieux 
Toux (ont plus faux que les jeunes : fens de cette 
maxime de Mr. le Duc de la Rochefoucaut. Pour- 
quoi les Pallions lont plus fortes & plus difbci- 
les à guérir dans la VieillelTe , qne dans la jeu- 
nelTe. D’où vient que la pafliondujeu en parti- 
culier trouve tant de prife lur les perlonnes de 
cet âge, & qu’elles ont tant de peine à en reve- 
nir. Portrait d’un Vieillard qui joue d’une ma- 
nière digne de lui. Tort qu’il fait aux autres par 
fon exemple. XIV. 3. Le Jeu par lui •même 
n’cll pas incompatible avec lecaraâére de ceux 
qui ont quelque Dignité ou quelque Charge dans 
l’Etat. Palfage de Montagne là - deffus. Exemple 
rapporté par Valére Maxime. Pourquoi les per- 
sonnes dillinguécs dais l’Eiat ont ici de plus 
grands ménagemens à garder, que le commun 
des Hommes» XV. Il ne faut jouer avec fes 
Inférieurs que le moins qu’on peut. Egalité & 
familiarité que le Jeu introduit entre ceux dont 
les conditions {ont les plus dilproportionnées. 
PalTages des Amufemtns férieux cr comiques ^ & 
des Caractères de U Bruyère. D’où vient que les. 

♦ * ♦ V J ■ Grands 
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Grands fe rabalflcnc quelquefois eux-mêmes lion- 
teufemenc. Contrariété des Padions , dont les 
intérêts font oppofez. Facilité que le gros Jeu 
fournie aux plus grands Faquins de fe fourrer par 
tout. XVI. On ne doit même jouer au vü & lu 
de Tes Inférieurs que le moins qu’il cR polfiblc, 
& le plus fûreft de ne point jouer du tout avec 
eux. Exemple de l’Empereur Alexandre Sé-vére , 
& du BLoi Philippe de Macedoine. XVII. Il ne faut 
jamais commettre fa gravité en jouant. Moien de 
l’éviter. En quoi coniîHe le plus haut point de 
Sagefle , 8f le meilleur préfervatif contre le Vice. 
XVllI. Des Jeux auquels uiiMagilirat, par ex- 
emple , ne peut )ouer décemment. Si la Mourre 
cft de ce nombre. XIX. Pourquoi les Eccléjiaf- 
tiques font obligez à de plus grands ménagemens, 
que les perl'onnes civiles. .Quelle ell la fin pro- 
pre & direffe du Gouvernement Civil. Jufqu’où 
& comment les Magiltrats font tenus de porter 
les Hommes à la Vertu. But de la Religion. Idée 
qu’a le Peuple du caraéfére d’un digne Ecclé- 
fiaflique. Paroles d’une Novelle de l’Empereur 
Léon, fur ce fu jet. Penléc outrcc à' 1/idore de Du- 
miette. XX. Combien il ell dangereux que le 
Jeu ne détourne les Eccléfiaftiques de leurs oc- 
cupations férieufes. Si leur Emploi ell celui qui 
demande le moins de travail & de fcicnce ? Idée 
générale de la capacité que devroit avoir un Ec- 
clélialHque, s’il ctoit polTiblc. Défenfes du Jeu 
fouvent renouvclléespar rapport aux gens de cet 
Ordre. XXI. Inutilité ou diMnoins peu de fi uit des 
exhortations & des leçons des Eccléfiaftiques qui 
jouent tout ouvertement. Leur filencc honteux 
fur cette matière. XXII. S’ils doit eut quel- 
quefois s’abftenir du Jeu abfolumcnt ? Cas où 
cela a lieu. XXIII. Autrecasoùils nelauroient 
s’en difpenfer. Si le changement de Pais les au- 
torile à fe permettre le Jeu, lorfqu’ilsctoientfur 
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le pic de ne pouvoir le faire (ans fcandalc? Con- 
te de deux Femmes du commun qui voinienc 
jouer quelques Miniftres. XXIV. Combien il 
devroic être facile à un Ecclélîadique de fe paf- 
1er de pareils amurcmens. Moien de fe divertir 
que les Gens de Lettres peuvent trouver d’ordi- 
naire dans leur métier meme. Utilité de favolr 
mettre à profit fesamufemens. XXV. Si la Fem- 
me & les Hnfansd’un Eccléfiadlque peuvent jouer 
tout ouvertement , & autant que les gens du 
monde ? 


Chapitre VII, 

Si l'on ^ent jouer par tout & avec toute 
forte de gens ? 4) i 

I. ^^Hacun doit prendre garde où il joue, & 
avec qui. II. Soin qu’il faut avoir d’évi- 
ter tous les LIEUX qui pourroient être une oc- 
cafion de débauche, ou qui préfentent des objets 
dont la vue feule a quelque choie qui n’eù pas 
entièrement innocent. Beau palTage de Senéque. 
Danger du grand commerce du monde, fur tout 
pour ceux dont la Vertu eit encore chancellante. 
Autre pafTage du même Philofophe. Si l’on c(t 
toujours fpeâateur innocent des mauvais exem- 
ples? III. Il ne faut pas jouer indifféremment 
avec tout le monde , dans les lieux même les plus 
honnêtes. Si l’honnêteté demande que l’on vive 
familièrement & que l’on entr/e dans quelque en- 
gagement particulier avec les Méchans & les Dé- 
bauchez incorrigibles ? Pourquoi l’on doit être 
plus refervé 0c plus circonfpcél à cet égard dans 
les Parties de plaifir , que dans les affaires les 
plus férieufes. IV. Si un Honnête Homme peut 
aller dans un Brelan ou une Academie de jeu? 

V. 


LVi SOMMAIRE 

V. Les Maifons particulières ouvertes à tous vc- 
nans d'un certain ordre , font une efpéce de Bre- 
lan. VI. Railon qui feule fuffit pour défendre 
l’entrée de ces fortes de lieux. VII. lied: bon 
qu'il n'y ait point de lieu affedé aux plaidrs qui 
peuvent aifcinent dégénérer en excès. VIII. Si 
i’on peut jouer avec le prémier venu, en quel- 
que endroit que ce foit ? IX. Pourquoi cela fc- 
roit illicite, quand même il n’y auroit point de 
mal à ]oucr gros jeu. DiHèrence qu’il y a entre 
le commerce du Jeu , & le commerce pour les 
affaires de la Vie. X. Pourquoi on ne fauroic 
légitimement jouer avec tout le monde fans dif- 
tindion , quoi qu'on ne joue que peu de choie. 
XI, Ün n'a aucune bonne railon de jouer avec 
de mauvais Joueurs. XII. Danger qu'il y a de 
s'y engager. Xlll. Tort qu’on leur fait par là 
à eux-mêmes, XIV. Cas où l’on peut fans feru- 
pule fe mettre au jeu avec un Inconnu. Précau- 
tion à oblerver alors. XV. Réponfe à l’objec- 
tion, que, lî cclactoit, il y auroit bien peu de 
gens avec qui il fut permis de jouer. 

Chapitre VIII. 

A quels Jeux il ejî le fl us à frofos 
de fe divertir, 4S l 

I. TL faut, autant qu’on le peut, rapporter fes 
■*‘adions les moins férieulcs à quelque chofe 
de grave & d’important. II. Deux manières 
d’envifager ici les differentes fortes de Jeux. 
III. t. Condition néceflaire pour rendre le Jeu 
propre à la fin légitime de tout divertilfemcnt. 
i \\ Les '^eux dehaxArd font par eux-mêmes les plus 
propres à cette fin. V. Mais ils font , d’autre 
côte, les plus dangereux , quand on n’eft pas 

ex- 
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extrêmement fur fes gardes pour jouer en hom- 
me fage. VI. Lefquclsdes Jeux mêlez d'adreffeesn' 
de huzard font les plus convenables. Si l’on peut 
mettre en ce rang le Triâlrac, 8c la plûparc des 
Jeux de Cartes ? Réflexion fur l’efprit du Jeu , & 
fur un paflàge de La Bruyère, D’où vient que 
de beaux génies ne peuvent guéres être bons 
Joueurs. VII. Opinion de Jaques /. Roi de la 
Grande Bretagne , fur le Jeu des Jugement 

de Montagne furie meme Jeu. Penfée de Mr. 'Fleu- 
ry fur les Jeux (édentaires en général. Exemples 
delà manière dont on s’applique à ce Jeu, quand 
une fois on l’aime avec paiiion. Si les Echecs fer- 
vent à aiguifer l’Efprit ? Combien les occupa- 
tions frivoles retrécilfent la capacité de l’Efprir. 
VIII. Régies fur l’ufage du Triùlrac Dames, 
de VHombre , & autres fcmblables Jeux, Quel cft 
le teins le plus propre à s’y amufer. IX. Des 
Jeux d'adrejfe où le Corps agit beaucoup plus que 
l’Efprît, comme le Billard , le Palet , la courte 
Boule &c.*Ilslont, généralement parlant , préfé- 
rables à tout autre. X. 2. D’où vient que les Dames 
depuis long-tems rejettent tous les Jeux d’exerci- 
ce. Caraftére de la plupart des Femmes. XI. Quels 
Jeux conviennent ou ne conviennent pas aux per- 
fonnes d’un tempérament vif & ardent , & aux 
gens robuftes ou replets. XII. Des jeux propres 
à la jeunefle ou à la Vicillelfe. Pallage de Cicé- 
ron là delTus. XllI. De la différence des Jeux 
félon le genre de vie. Les Jeux fédentaires ne 
s’accommodent pas avec une vie fédentairc. 
XIV. S’ils font bons pour les Gens de Lettres & 
en général pour tout Homme de Cabinet ? X V. Les 
exercices violens leur font nuifîbles. Pallagc de Se- 
néque. Il faut revenir le plus tôt qu’on peut du 
Corps à l’Elprit.* Exercice de la Voix recom- 
mandé. - . . . 

C H A- 
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Chapitre IX. 

Des réglemens c]ue les Loix peuvent 

faire fur le Jeu. 5 1 5 

' I. T Es Chefs de la Société ont quelquefois de 
bonnes railbns de défendre certaines cho- 
ies indiftérentes en clics mêmes. II. Deux for- 
tes de Loix à confiderer ici, & quertions à exa- 
miner là-dclFus. III. I. Lc"Souvcrain peut dé- 
fendre ablblument certaines fortes de Jeux. IV. Et 
à plus forte ralfon limiter la lomme qu'on joue. 
V. Comme aufli défendre de jouer certaines for- 
ces de chofes , & en certains tems ou certains 
lieux. VI. S’il peut défendre abfolu ment le Jeu, 
de quelque nature qu’il foit. Vil. S’il y a quel- 
que Etat où toute forte de Jeu ait été défendu. 
VIII. Sur quel pié les Jeux de hazard ctoienc 
regardez dans l’ancienne Grèce. IX. Et parmi 
les Romains. Réfutation de ce que feu Mr. Gr<c- 
x/ius a dit là-defTus. Paflage de Plutarque , qu’on 
n’avoit pas remarqué. X. Réponfe à la raifon 
tirée de l’exemple de l’Empereur Augufte , & de 
Caton. Les Loix contre le Jeu ont toujours été 
fort mal obfervécs. Quelle peine on infligeoic 
aux Joueurs. XI. Ordonnance de ^ujlinien là- 
detfus. A quoi ont abouti depuis les Loix contre 
le Jeu. XII. Jufqu’où s’etendroit l’obligation 
de ces fortes de Loix, fuppofé qu’elles fubfîftaf- 
fent encore dans toute leur force. Etendue de 
celles qui fixent une certaine fomme. XIII. De 
celles qui défendent de jouer certaines chofes , 
ou en certains tems & en certains lieux. XIV. De 
celles quiintcrdifenc abfolumenc le Jeu, ou une 
certaine forte. XV. Des réglemens qui tendent 
à annullcr le Jeu , ou meme les engagemens 

con- 
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contractez à Ion occafîon. SI la répétition de ce 
qui a etc perdu au Jeu cil un commandement po- 
fitif, ou une iîmple permiflion. Si les Joueurs 
eux-mêmes peuvent fe prévaloir du bénéfice de la 
Loi. Si l’on peut voler, battre ou maltraiter le 
Maître de la Maifon où il fe joue, fous prétexte 
que la Loi le permet ; ou fe difpenfer de la ga- 
rantie d'une éviélion envers celui qui a acheté une 
chofe vendue pour jouer. Explication du fon- 
dement d’une Loi du Digefle fur cette matière. 
XVI. SilesParens, Héritiers, ou autres qui ont 
droit de redemander ce que le Joueur a perdu , 
peuvent le faire en confcience. XVII. Les Loix 
s’abolilfent par le non-ufage. XVIII. Moiens 
d’arrêter le cours des abus du Jeu. Abolir les Bre- 
lans, & tout ce qui a la moindre apparence d’A- 
cadémie de Jeu. XIX. Défendre de taire, de ven- 
dre ou d’apporter dans le Païs les inflrumens du 
Jeu. XX. Attacher quelque note d’infamie & 
aux Maîtres des Académies de Jeu ,& aux Joueurs 
même. XXI. Prendre de bonnes mefures pour 
infpirer aux Citoiens l’amour du Tra,vail. Soin 
que le Souverain doit avoir de veiller à l’Educa- 
tion de la jeunefle. XXII. Importance d’animer 
par des Kécompenfes ceux quiom des.talens pour 
fe diflinguer dans les Arts & les Sciences , Sc dans 
toute Occupation utile- & honnête.^ XXIII. Des 
Loix Eccléfiajli^ues fur le Jeu. Quel égard on y 
doit avoir. ,XXIV. D’où vient que ces fortes de 
Loix ont toujours produit peu d’effet, XXV. Quel 
cfl le meilleur moîen de les rendre efficaces. Com- 
bien il cfl néceffaire de convaincre les Hommes 
de leur Devojr. Si l’on ne pourroit pas confidc- 
rablement diminuer les progrès du Vice. 


LI- 
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LIVRE QUATRIEME. 

Où l’on entre dans quelque détail des abus 
du Jeu, & l’on répond aux objedions 
de ceux qui abufent de ce divcrtiflè- 
ment. 


Chapitre I. 

Des tromperies du J CH. 55 ï 

I. "pourquoi il cft ncceflairc de joindre ccttc 
partie aux trois autres. II. Deflein géné- 
ral de ce IV. Livre. Ce n’eft pas vertu , que d’c- 
tre meilleur que les plus mcchans. Quelle forte 
d’excès eft le plus diflScile à corriger. III. Exem- 
ples de tromperies groffiércs dans le Jeu. IV. De 
ceux qui regardent le jeu de leurVoifin, ou qui 
fe le font montrer adroitement. V. De ceux qui 
laiflent voir leur jeu à un autre, pour gagner de 
compagnie. VI. De ceux qui favorilcnt quel- 
cun pour qui ils s’intérefîent fans avoir aucune 
part à fon jeu. VII. De ceux qui ne mettent 
pas au jeu , lors qu’ils croient qu’on ne s’en ap- 
percevra pas. VIII. De ceux qui veulent faire 
palfer au Jeu quelque pièce de monnoie pour plus 
qu’elle ne vaut. IX. De ceux qui renoncent ex- 
près. X. De ceux qui le prévalent des méprifes 
ou des diftraélions des autres. XI. De ceux qui 
ne veulent paicr que le plus tard qu’ils peuvent. 


C HA- 
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Chapitre n. 

Ætts â l'tj^ard de la fomme qu*on 

joue. ^6 P 

I. r7\Uoiquc le Jeu foît fixé pour rbrdînaîre, 
il ne lailTc pas d’y avoir ici de l’abus en 
general. II. Bien des gens jouent plus qu’ils ne 
peuvent fans s’incommoder en quelque manière. 

' III. Preuve de cela par la comparaifon de ce qu’ils 

- jouent avec leurs revenus. Reponfe â ce qu’on 
dit , que le beau jeu va & vient. IV. Si les Ri- 

- ches peuvent en confcience jouer avec des gens 
peu accommodez , quoi que ce qui fe joue foie 
pour eux-mêmes peu de chofe. V. Autre preu- 
ve plus courte & plus décifive, que la plupart 
■ des gens, riches ou non, jouent plus qu’ils ne 
devrolentj & en meme tems régie claire &'în- 
^illible pour connoitre jufqu'où l’on peut rif- 

• quer fon argent au Jeu. 

I , Chapitre III. 

u4l;(fs à l'égard de la maniéré dont • 
on joue, ^j6 

I. ■p^Eflein de ce Chapitre. ÎI. Portrait d’une 
^ cotterie de gens qui jouent comme il ftut. 
111. Oefcription générale de la manière donc oA 
joue ordinairement. IV. De ceux qui forcent 
quelcun à jouer par leurs imporcunicez. V. De 
' ceux qui font femblanc de ne pas fe foncier de 
jouer, & qui enragent quand on ne les mec pas 
de la partie. VI. De ceux qui , pour fiitis&irc 
leur paflion , foulent aux pieds les Loix de la Ci- 

vilitc 
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vîlité la plus commune. VII. De ceux qui ycu- 
Icnc qu’on joue à un Jeu , plutôt qu’à l’autre. 
VIII. De ceux qui témoignent un chagrin fu« 
periHtieux de ce qu’iMcar eft-échw uncccrtainc 
place. • IX. Ardeur avec laquelle bn fe üict au 
jeu, & impatience •de voir quel jeu on aura. 
X. Inquiétudes produites par un délîr mêlé de 
, icrairite &ti’cfpéranc€,lorsqu’il y a qUelqOeVrhb- 
•ifoxlc confidcrable fur ie Jeu. Avidité irtipradcn- 
te & ridicule de ceux qui )Ouentavec rien^, &qui 
ipeAent enfuite quand ils viennent à perdre;, com- 
'me ilslCméritoicnc. Xî. Tranfes&eontôtfiülis 
’<fe ceux qui voudroient lè faire connoitre à l’A- 
>mi, contre les régies du Jeu. Chagrin & çnvic 
puérile à -la vûë de ce que les autrestirent. Plain- 
tes ennuieufes du malheur que l'on a eu , & re- 
proches perpétuels des fautes d’autrui que l’on 
croit y avoir contribué. XII. Inconfiance de 
quelques-uns, félon que la chance tourne. 
-XIII. Criaillérics importunes & contefi-ations é- 
•chaulFées qui s’élèvent dans le Jeu. Manière peu 
honnête avec laquelle on fc Icpare fouvenr. 
XIV. Pourquoi on a pris ici, & en quelques au- 
tres endroits , un fiilc ironique. 

Chapitre IV. 

'De l' attachement & du tems ejuan 

donne au Jeu. 589 

m’attache fcxccffivement au Jeu, & l’on 
^-^:y donne trop de tetns. IL Preuve du pré- 
•rtiicr, par l’impatience qu -On témoigne de, jouer. 
•III. Étpër le foin extrême qu'on prend pour ne 
>pas manquer de compagnons. IV. Peu de pru- 
-dencc & de délicatclfo qu’on a dans le choix -àc 
ecscotterics. V. Gombten-on £c raec au defios 
* ' des 
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des inconvéniens de l’exemple, meme par rap- 
port aux pei/onnes ksplus xhcrea Scies plus fu(^ 
ccpciblesdes niauvaifesimprellions. VI. Conlî- 
ddrat-fbl^ dt ■ tn telle du tems 

>'quk)n emploie -iw.fctt.ordniairtmcnt. VIL Ar- 
deur infatigable de quelques « uns , qui les fait 
411er -teUcore afudelà , & qui les reûd inTenlîbles 
aux plaifîrsles plus 'naturels <& le plus dte falfon. 
^VliU Idées <lu qui, au dé^ucdu JeUimêoit, 
««ttupent rErprit-Seioumilfent maviére aux Coa- 
-ver&tifltnsw IX. Circonôanc?cs 'dont la. vûé de- 
Vrok feuk modérer Cet attachement prpdigieux 
• 0 uplai(îr Seà'Ëacliâ^pacion. , X> Sécurité profon- 
•de avec lacjttelleon continue dans ce train de vie, 
liormls en certains temsde l’année, où l’on s’abT- 
■elentdu Jeu quolqiKs.|our«, piûcâtpar bienlean- 
ce Sc.'pat lùpcrùition , quepar ufi motif dei^iecé. 

C "rt A i» 1 T R î V.' 

* t , 

à V ùi^eBim'yW. vaut mieüX jofuer, 
■<^üe médire. Exur^sn âe ià '^ué^ion^ ji 
le prévient dt pl<fts grands dtjor- 
. d^^es, , , . . - , , 

: i .-. y, 

^ . y\ 'Quoi >fe ‘rèdü^fbnt les prîïicijMifes rsffotts 
"^oaexeufbs des Jouetrrs.' H. La préTOiéit 
•cft, qt’Ü 'PlMr mkUX 'jouir '^ueWiÜire, lïL Cet- 
te raifdn ne fek'pas honneur à 'ceux qoi fer- 
>vent, i 6 c-r«ppofefeux d’aillturs. ÎV-. Si i-wi la 
•Ic-chohc ewre-deirx 'fortes de Péchet-, dont l’un 
'teft ’mfoimh'c cfBfc l^uttic. V. S’il taift nùoux'ooù- 
'-jouns ijkïMcr, qite médire. H'n’eft'jainafc pteiwjis , 
•pour Iftir^oh A^tee , ^etê jrttcr 'dans 'on nutre. 
'VI. Si le }tu 'prévient de plus gnmds déCoir- 
dres. . i ‘ • - . J ■ 
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C H A P I T H E VI. 

. Que voulez-vous qu’on fâflè ? Autre 

objeSiion réfutée, 6crj 

I. 'DLan général de la rcponfc à cette fécondé 
objeâion. II. i. Faufle fuppofiiion fur 
. laquelle on railbnne , je veux dire , qu’on n’aîc 
■ rien de meilleur à faire. Exemple d'une Mérc 
joueufe. 111. Vie oifîve de la plupart des Fem- 
mes & des Filles. Paflàge de Senéque , où Ton voie 
■un beau portrait des Faincans. IV. Ignorance 
grofliére de plufieurs, à l’égard des cnofes les 
plus neceiTaircs pour leur Emploi ou leur Profef- 
iion. V. Si les Riches peuvent fe difpcnfer de 
tout Travail ? Combien les tentations de l'Oifî- 
vetc font à redouter pour eux. VI. Crade igno- 
rance de la plupart des gens en matière de Reli- 
gion & de Morale. VII. i. Moiens de fc dclaf- 
fcr&dcfc divertir, fans fe donner entièrement 
•au Jeu. Du plaifir de la veryâ/io». Mépris hon- 
teux de la plupart des gens pour cet amufemenc 
agréable. Padage de Pm/o» là-dedus. VIII. De 
‘la Icéluredcs Livres d'HiJioire ^ de Géographie ^ de 
Volages &c. Utilité & plaiiîr de cette occupation. 
Beau padàge de Maxime de Tyr là'dedùs.'lX. Des 
Ouvrages purement divertijjans ou de Bel Efprtt, 
X. De la Mujique, XI. Autres plaidrs qui dé- 
pendent des tems& des lieux. Si l’on peut fe di- 
vertir à un Métier méchanique. XII. Penfées 
de WiX. Locke furcefujet. En quoi condde leDi- 
vertidement. Qu’eft-ce qui donne cours à tant 
d’amufemens frivoles & dangereux. XIII. De 
l'Agriculture. Cas qu’en foiloient les Anciens. 
•XIV. Si l’on peut apprendre plus d’un Métier, 
pourfe divertir. XV. Quels font les plus conve- 
nables. 

- ' ’ • ’ C H A- 
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DES CHAPITRES. lxv 


Chapitre VII. 

Ké^onfe k la troijtéme & dernière objeüion\ 
Il faut foire comme les, autres. 63 5 

l; T^Eux diffcrens caraftéres des Joueurs en gé- 
^ ncral. II. Quels font les plus înexcufa- 
bles. III. En quel fens on peut & l’on ne peut 

J )3s faire camme Us autres. Mot d’un ancien Phi- 
ofophe là-delfus. IV. Aveu honteux , quoi que 
tacite, de ceux qui font cette objedion. V. S’il 

Ï ' a Ici quelque force majeure, ou quelque vio- 
ence capable d’exeufer. VI. Si l’on peut par 
complaifancc jouer plus qu’on ne devroit faire 
fans cela. D’où vient qu’on fe trouve expolc à 
des follicitatlons importunes, ou à l’inconvénient 
d’être le feul d’une compagnie qui ne falTe pas 
comme les autres. On multiplie fes connoiHan- 
ces fans difeernement & fans bornes. Combien II 
y a peu d’union véritable entre les gens qui fe 
fréquentent. Cotteries mal allorties. Commerce 
des perfonnes fagesfuï. VII. Réponfe à ce qu’on 
dit, qu’il fe trouve peu de gens qui veuillent jouer 
fans excès. VIII. Qui cft-ce qui doit commen- 
cer à montrer aux autres un bon exemple. IX. Il 
cil quelquefois néccifaire de ne point jouer du 
tout. Il faut s’abftenir des choies les plus inno- 
centes en elles-mêmes , quand on ne peut en uler 
fans préjudice de Ton devoir. - 


F A U- 


FAUTES à CORRIGER. 


^Ref. pag.lll. Vig.z^. lif. U Ratfon laRelU 
gion. Pag. Not. i.lig. j|. dePcatfi: lUcz, à$ 
Ponto^Lit.l.P.lj. Not. I. $./aa(Î4: lif. lttte\l'tge 
fAn(ÎA. P, 17. à la marge, Ictt. d. Pfemtm.XIX^ 
Jif. Pfeaum. XXIX. Ib. \.i6. chacun: lif. chacu~ 
ne. P.J7. à la marge lett. b. V. liT,VI. 1.4, 
P. J 8, 1.7. eût: lif. ah. P.tfo. l.i^. vaguez. IIQ 
vagues. Ib. à ta marge, lett. e. IV. liXlIl. 1 ^, 
P. 74. à la marge, lett, c. Vf. 44. lîf.V. 44. P.y^, 
Ictr. d. à la marge , Th. IV. lif. Tit. HT. P. 80. 1 . j>. 
direÉlton. lif. diflrafUon. P. 104. à la marge : lifç^ 
Çhap. VIII. P. 177. à la marge: iia.lif. zzj,. 
P. 181. d la marge: §.4. lif. §. 5;. P. rpy. 1 . 1^. 
ou devons: lif ou ne devom^ ibid. à la marge: 
Çh. XX. lif. Ch. XXI. P. 197. Not. a. 1 . 4^ cfta- 
ççz la virgule après t/ç. P. Not. a. 1 . 
Syml>of. lit. Sytppof. Lib. I. ^ejl. P. 

Nqt. 1 . a. après mettez utt point. P. 545. 

Not. 5. 1 . I. Tulcivium. lîf. Fulcinium. P. 

1.5. Jont. lif, ont. P, 3r>8, à la marge, lett.c. 
^ean,I. lif ^ean^JI. P. 4a!. 1 . ii. lif. c?* 
P. 30^». llg. a. ôfcz qu^. P. 347. Not. l.a. 
après fceleris ajoutez voluijfe. P. 4<r 9, à la marge : 
YiÇ.Chap. IV. P. 48<Ç. Not. 1 . a.f49/.lif.j»)}. P.J91. 
1. a4. effacez avec lui. 


TRAI- I 

1 
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. . • Pag. I 

t R A 1 T E' 

DU JEU. 

LIVRE PREMIER. 

: ' ■ f . , 

Où Ton fait voir que le Jeu , con- 
fideré en lui -meniez n’ell illi- 
cite ni par le Droit Naturel,, nî 
par les Loix de la Religion. 


Chapitre I. 

Que le Jeu en lui-même , & l'abus mis 
à ^ part, ejl une choje tout^à-fait 
indifférente. 

i L E s T certain , que l’Hom- 
me n’a pas été mis au mon- 
de pour palTer fa Vie à boi- 
re , manger > & fe donner 
du bon tems : tout fait voir aü contraire 
qu’il eft deftiné par le Créateur à s’occu- 
per» autant qu’il lui eft poffible, de quel- 

A que 



\ 
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(a) Voicz 
Proverb, 

XX, IJ, 

XXI, 2J. 
Ephtf. IV, 
as. 1. Thef- 
fal. IV, II, 
\i.U.Thef. 
III, 8, lo, 
II, 12. 


- Traite’ du Jeu. 

que chofe d’utile & de fërieux. L’ulàge na- 
turel de toutes nos Facultez tend-là mani- 
feltement. Nous n’avons un Efprit que 
pour penfer: nous n’avons des Bras des 
Pieds que pourjagir. Cette indullrie, ‘cet- 
te adreflè, cette pe'nétration , tous ces ta- 
lens merveilleux , capables de produire les 
Sciences & les Arts, qui croira qu’ils nous 
aient été donnez pour les enfouir, pour les 
lailïcr perdre honteufement dans une mol- 
le oifiveté, ou dans une fuite perpétuelle 
de diflîpations & de divertilfemcns ? La 
néceflité meme où tous les Hommes font 
naturellement, & ,où la plupart demeurent 
toute leur vie, de pourvoir à leurs befoins, 
impolè du moins à ceux-ci une obligation 
indifpenlàble de travailler (a) d’une maniè- 
re ou d’autre;^ pour ceux qui ont dequoi 
s’en palïèr abfblument , cela ne les difpen- 
fe pas d’embrafler quelque Occupation hon- 
nête \ qui en les mettant (i) à l’abri des 
tentations de l’Oifiveté, les rende d’ailleurs 
utiles , prémiérement à la Société Humaine 
en général , à la Société Civile enfuite 
dont ils font’ Membres. Cet attachement 
volontaire au Travail, eft une des choies 
qui. dilhngucnt l’Homme le plus fenfible- 
ment du refte des Animaux. Car les Bêtes, 

(t) üum^Ham v/icat Ufcivire dlJlriHit i nihiUjuetam 
rertum cjl , Negoti» difcMti. Se)I'cc. 

tpift. LVI. pag. ipj. Ed. Cron. (um Not. Var. 1672, 
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. Livre I. Chap. I. 3 


de quelque efpéce qu’elles Ibient , (a) ?je (a) ratru, 
font rien cjue par force , ou pour leurs né- 
cejjitez. naturelles .... Elles fe jouent ^ elles Travail y 
s'égaient , Jî elles, font jeunes : mais du rejle 
que font-elles toute leur vie? elles mangent , xoin.ii.de 
elles boivent , elles fe repofènt , elles dor- ^ 

• ment .... elles ne fe remuent , ne fe peinent y 
que pour leur ventre ..... V Homme feul 
travaille volontairement, & pour autre cko- 
fe que pour les befbins de la Hie. Cejl-là 
un des plus nobles effets de la Raifnn, quy 
ejl fbn partage ,& qui l'éléve infiniment au 
deffus de. toutes, les chojès du Afonde vif- 
ble. Car s'il n. écoute que la vqix de la par- 
tie animale qui efl en lui, il fuira, comme 
les Betes , toute forte de Fatigue , & n'ai- 
mera, comme elles, que le Repos. & l'Oifî- 
veté. ; ... 


IL C’est ce qu’ont reconnu les Sa- 
ges du Paganifine. Cicéron (b) prouve af- 0^) De n- 
fez au long, par la nature même de l’Hom- 
me, que nous fommes ne%- (i) pour agir: v.cap.xr, 
5 c afin qu’on ne croie point qu’il entende 
par là quelque légère occupation , qui ne 
ferve qu’à faire pafïèr le teins & à difïîper 
l’ennui d’une oifiveté entière , voici com- 
ment il s’explique ailleurs : (2) La Nature^ 

ne 


(1) Ergo hoc ^nidem adparet , not ad agendum ejpe na- 
tos. De Fin. Bonor. ôc Malor. Cap. XXI. inir. 

(2) Neque enim i'a generati à Satura fumut , ut ad 
Ludum ir focum faCll fjft videamur : fed ad Severitater» 

, A Z p«- 
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4 Traite’ du Jeu. 

ne mus a pas faits d’une telle conjlitu- 
tion , ejuon ah fujet de croire que nous 
fojions dejltnez. à jouer & à badiner : el- 
le donne lieu au contraire de penfer que 
nous fommes net. pour être graves , & pour 
nous attacher à quelque chofe de plus im- 
portant & de plus férteux que ne font les 
Jeux & les Divertijfemens. Le matin, 
\\) quand tu as de la peine à te lever , (dît 
encore un grand Empereur & Philolbphe 
Paien,dans ces belles Réflexions où il s’en- 
tretient avec lui-même) qutl te vienne in- 
continent dans l’efprit ; Je me lève pour 
faire l’ouvrage d'un Homme : fuis-je donc 
encore fâché d'aller faire une chofè pour 
laquelle je fuis né , & pour laquelle je fuis 
venu dans le monde ? N’ai-je donc été for- 
mé que pour me tenir bien chaudement é-^ 
tendu dans mon Lit ? Mms cela me fait 
plaijir. Lu es donc né pour te donner du 

plai- 

potius, ô" ad quedamftudia gnvtora, atque majora. De 
Offic, Lib.l. Cap. XXIX. pag, lOT, loS, Ed. Grav. ma- 
jsr. 

(i) Srn* SuToMut 

CTI ’âdd dvd'^â>7ns tgyov ’fytiç^uai' îti Sy Suo-KOKMvet, ti 
as-iftvo/jiia To <troiûv , ùv ïrtKty yiycvat , yjjj Sy 
piy 'S^YiyfÀHl tl( T icîtr/t/coy j i tSto icciTto-M,tôeta-/^eUf 
ty* Ka.T!t.xttnjS{j@' Totç ç-§a’|M*T»o/f toL'jToy ■9-atXîra» ; 'Ax- 
xd tSto HS/ov. rigjç <rs ?i> yiycya; ; i'xa>c j d 

asajf nrctuy, « àti^yticty j i fixiTrttç Td , 

Td rçKÔ’Âgxa, Tkt fJLÙyjLDKitt: t t*î dçJ.’xydLç ^ Tdt (jLt- 
xîva-xi , T xtÔ’ etvTdc a-uyy.oa’fx.ivAi Ktaftoy } a-it i 
■S'tA.wf TU. dy^'^arrjkd ^oiûy ; é T^t^tit ÿh T» rin 

Marc. Antoniv. Ltb.Vt§.i, 
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LivreI. Chap. I. J 

plaijtr , & non pas pour agir & pour tra^ 
V ailler i .... (i) pour faire des agitons ut i^ 
les à la Société? ..••juge toi-même ^ Ji le 
Sens Commun le fbujfre, . . . Ne vois-tu pas 
les Plantes i les Oifeauxt les (a) Fourmis y 
les Araignées , les Abeilles ? Elles tra- 
vaillent fans relâche à orner & embellir 
leur état 'y & toi tu ne ( 2 ) veux parfaire 
ce ejui convient à l'Homme : tu ne cours 
point aux chofès auxquelles la Nature t*a 
. defliné. 

§.Iir. Mais fl le Créateur Tout-fàge 
<5c Tout-bon nous a faits pour travailler, il 
ne nous a pas faits pour travailler inceflàm- 
ment & fans relâche. La même conftitu- 
tion de nôtre Nature qui nous découvre la 
nécefïïté d’agir, montre auffi que nous pou- 
vons & que nous devons nous repofèr quel- 
quefois. Nos Corps ne font pas de fer, Sc 
nos Efprits n’ont pas une aôtivité infatiga- 
ble : ces deux parties de nous-mêmes com- 

po- 

(i) J’ai inféré ici ce qu’il dit ailleurs: To 
Koivonvuit Lib. VllI. §. iz. "iJ'» <i à.vi^Qnt.t » 

inoi*. Ibid. J. 19. En tout ceci j’ai fuivi la Verfionde 
Mr. ou de Madame Dacier i à un endroit près , que 
je marquerai. 

(^) Ici Mr. 8 c Madame Dacier difent , tu négliges 
d' embellir le tien. Ce changement paroît à la vérité peu 
de choie: mais à quoi bon s’éloigner de l’Original î 
11 fcmblc même que par là on en affoiblit un peu la 
penice : car l’Empereur veut dire , que, bien loin de 
penfcr à fe pcrfeftionner de plus en plus , on ne fait 
pas même ce que la conftitution de la Natuie Humaiae 
demande nécelTaitcmcnt. 

* A 


(a) Voiez 
Provcrb.Vly 
6, &fuiv. 
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6 Traite’ du Jeu. 

pofent une Machine qui fe détraque bien- 
tôt, fi on la tient dans un mouvement per- 
pétuel. Je laifie aux Phyficiens à expliquer 
ce Méchanifme ; Iç fait elt hors de doute , 
tS: cela fuifit. La comparailbn commune 
.d’un qui fc rompt enfin, s’il demeu- 
(a) voicz re toujours tendu, elt (a) très-ancienne Sc 
Ph^dr.^b. en niême teins fort naturelle. On ne, tarde 
m.&c rh. pas long-tems a s apercevoir, qu une ap- 
Gataker. in. plicatioii trop aflîduc'à quelque ouvrage 
que ce foit (i) aflfoiblit nos Corps & é- 
moufle la vigueur de nos Efprits. . Le vé- 
ritable moien de fe dégoûter d’une choie , 
c’elj: de s’y attacher làns dilcontinuation. 
Ainfi l’obligation même de travailler de- 
mande qu’on interrompe quelquefois le 
travail, pour ne pas y fuccomber, & pour 
' le reprendre avec plus d’ardeur. Se diver- 

tir à dejjein de vaquer erfitite à qnelque 
chofe de féneux ; c’étoit la maxime judi- 
cieufe.d’un (a) Ancien. Le Reps eji 

l'af 

(1) Otia Cerput alunt i ^nimus qut^ue pafeitur illis i 

' Immodicus contra carpit utrumque Labor, 

OviD. de Ponto, Eptjl. IV ,21,12. Voiez encore He- 
roid. Epift. IV, 8p, & comme aulTi Q^uiktii.. 
Inftit. Orat Lib. 1 . Cap. 111 . & un grand pafl'age de Se- 

• K e'q^u F. , que je citerai plus bas, Liv. 111 . Chap. IV. 
$. 10 . 

(2) ^nachatjîs , ^ud A R r s T o T. Tletl^itr «/[’ otruàç 

^Tnsiil^n , xar’’ , c^d-etc Jcn-iï. Ethic. 

■ Nicom. Lit. X. Cafi. \ 1 . pa^. 137. A. Ed. Parif'. 1629. 

(3) 'H à.id'Trsuxrtc , <r «rtVfc'l' ifi'rv/ud. *Tt. Plutarch. 
de PueroT. infi. pag. 9. C. Tom. II. Ed. Wech. Voicz 
flufli dw la Vie de Lycurgue , Tom. 1 . p. 55. B. 
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Livre J. Ch AP. I. y- 

V ajfaifonnemem dn Travail : il faut les mê- 
ler (i) & les ménager de telle forte , que 
l’on garde entr’eux un jufte tempérament. 
(2) Conpiltez. la Nature , elle vous dira 
ijuelle a fan le Jour & la Nuit , pour 
marquer les heures & du Travail & du Re- 
pos , & pour nous apprendre qu’ils font 
l’un & l’autre également nécefïaires à la 
Vie. Une {f)Tie ejui neji entremêlée d'au- 
cune Fête , efi un long Toiage où l'on mar- 
che inceffamment , fans entrer jamais dans 
aucune Hotélerie» Voilà encore le langage 
des Philofophes Paiens, les idées de la 
Raifon la plus pure. 

$.IV. La Révélation ne nous en don- 
ne pas d’autres. Dieu, qui a fait la Nuit 
pour le repos de toutes les Créatures vi- 
vantes & animées , inftitua en partie le 
Sabbat (a) pour le foulagement des Efcla- 
ves & des Domeftiques, au cas qu’ils euf- 
fent’à faire à des Maîtres afïèz durs Sc. afïèz 
inhumains pour n’avoir point d’égard à 

l’in- 

(1) C’eft à quoi fe réduit toute la V'ie Humaine , fé- 
lon Plutarque , dans le Traite de l'Education det En- 
fant , que je viens de citer. ’E»6 w;Mk«)5u«c ort asrii ô 

ifjtmv tic 'A mo-iv yjfJi ETntih'i S'ti^H'na, Voiezcequi 
fuit 8c ce qui précédé.- 

(2) Inter feiftamifcenia funt : ir quiefcenti agendttm ^ 
is" agenti quiefcendum efi. Cum rerum Natura délibéra : 
illa dicet ttbi , fe ù - Diem fecijfe ir NoSem. Senec. E- 
pift. III. in fin, 

(3) B/©* dnlpreiT®' > eVsc à.TtxtSUw©', 

Dcmociit, afui Stobæum, Scrm. XIV. 

A 4 


(a) Voiez 
Exod. XX, 
10. Dcut, 
V, 14, 15. 

8c là delTus 
le Comm. 
de Mr, Le 
Clerc, 
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(a) Votez 
1. Timoth. 
yi,i7. 


S' Traite* DU Jeu. 

l’infirmité de nôtre Nature. Cette Fête dc 
toutes les autres marquées dans la Loi, é- 
toient autant de teins ëi de repos , & 
de réjouïlTànce , pour tout le Peuple de 
pieu. 

$.V. Ainsi, bien loin que la Morale 
ou la Religion défendent toute forte de 
Divertiflèment ; on peut dire au contraire 
qu’elles nous ordonnent d’en prendre quel- 
cun d’honnête & de convenable, lors que 
cela eft nécefiaire pour reparer nos forces 
épuifées par le travail. Il y auroit du moins 
de l’ingratitude à rejetter fièrement ces Plai- 
firs innocens que la condefcendance de 
Dieu offre à tous les Hommes j & de l’in- 
juftice, à condamner de fa pure autorité 
ceux qui n’en ufent que fobrerjient. Per- 
Ibnne ne peut fe pafier de certains inter- 
valles de repos , & il y a peu de gens qui 
n’aient befoin de quelque forte de recréa- 
tion. La Bonté dii Créateur fe montre ici 
(i) prodigue , pour ainfi dire , envers les 
foibles Mortels. Comme il a fait nos Corps 
& nos Efprits fulceptibles d’une variété in- 
jfinie d’inclinations, il nous fournit aufii une 
infinité (a) d’objets pour nous latisfeire. * 
On peut abufer, il efl: vrai, de ces objets: 

mais 

« 

fi) On peut appliquer ici ce mot de S f. n E'q^u e : 

"Vnde ilia luxuriarti Cjuoque inftrueni copia > Kc^ue enim 
recejjitattbui tantum modo noftris provtfum efl: ufque itt I 
dtliUasamamuT. De Dcncfic. Lifc. IV. V. 
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Livre’ I. Ch AP. I. 9 

mais on peut auffi en faire un uiàge très- 
innocent. ' 

VI. Je vois neanmoins des gens 
oui fuppofant fans raifon qu’on ne (kuroit 
leparer l’abus d’avec l’ufage , ou fe faifànt 
je ne fài quelles idées mylliques de Vertu 
Sc dç Piété, voudroient nous .perfuader 
que (a) tout Divertilîèment elt quelque 
chofe d’indigne d’une Créature railbnna- 
ble , un l>as amufemem , un flai/ir faux & 
trompeur , un effet de la mifere & de la 
corrujition de l'Homme. Permis à eux d’af- 
pirer à un état de perfection dont la Na- 
ture Humaine n’elt peut - être point capa- 
ble, qui eft du moins au deflùs de la por- 
tée du commun des Habitans de la Terre: 
mais ils ne trouveront pas mauvais que 
ceux qui ne croient pas pouvoir s’élever fi 
haut , fuivent humblement l’ordre de la 
Nature, ou plutôt celui de la Providence, 
Sc qu’ils aient là-dellus l’efprit en repos & 
libre de tout Icrupule , fur un fondement 
femblable à ce que contiennent les refle- 
xions fuivantes d’un Philofophe Paien : 
{i)Si le Plaijiry dit- il, étoit mauvais par 

lui- 

(l) F-i <pau\cr 'Tl »» , 

«(fî T ca^oWail' to /arfivQ'j'rttToy’ <t* 3 ùiro t 2o- 

^pvKKiySf,* ic tt'jTÜv , » , yj>^ 

« MuSikH y « ’lcvwi) otfgfTxc, 2'l- 

KihtK*i , lisù CffyJ\<yni i'yCstgxTWstî , Keg^'v- 

, T»yTtt «■d’gÿa , y^ '6<rct Tis'ra'» tvauiKÔni^ , 

'HSint */>>*> AÎyÿ , ‘wa^Dcyna-cii'ra.r 

A ^ 


(a) Voicz 
les Penfees 
de Pafcal , 
Artic. 
XXVI. 5. 3. 
V fuiv. 
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lui-même) il ne naitroit pas avec nom , €£>* 

11 ne ferait pas la pim ancienne des chofès 

auxquelles nom devons notre cônfervation, . 
Four ce qui efi des objeSlions rebattues des I 
Sophijies , le luxe de Sardanapale , les dé^ ) 

lices des Médes , la molle ffe des Ioniens , * 

les feflins des Siciliens , les danfès de^ Sy- i 
barites, les Courtifanes de Corinthe ; tout 

cela ) dts je. y & mille autres chofes fem~ 
blables que l'on pourra alléguer. , ne font | 

pas des effets du Plaijir , mais de L'^rt (fr i 

de l'EJprit Humain ; car avec le tems les . 
Hommes - ont corrompu le Plaijir par une 
infinité. d'inventtons de P Art iComme donc, 

Jbus prétexte qu il. y a des gens qui fe fer- 
vent de leur Efprit pour faire des chofis 
deshonnêtes de leur natureyferfonne ne blâ- 
me l' Efprit ) comme s'il était mauvais de 
lui-même : il ne faut pas non pim fe dé- j 

chaîner contre le Plaijir ^ mais contre ceux j 

qui en abufent. Il y a dans l'Ame de l'Honu \ 

me deux chofès, P Efprit & le Plaijir. Le 

Plai- 
dé fie ’HSovxç <fi' tl/ 7 rOQ/ia.Y V « 4 * 

“Sltmp Sy isJÙ( KatSupû'rau T» Aiytt erf vk tç-i 

tÎ , K*Y etTrcty» T/c «ùtî Tii» y^^ptiuY to 

ict\0Y’ S'TûK «Vi tî *H<ffirS hotJopmtoY , 

T 5 /C ^oiuS^uc ‘HJ'oym >ixk£c. At/œ 3 cfT»/ CY ) 

4 w;tî’ > 'H jifîc )(SLf Ài-yit t A»y(f /Ulù 'HSoyyi K^3-itaet , 
fÂxSàY ci^i^Ko-at t5 dYa.ym.U , to dya- 

yoTl^Y' Aiy®‘ 5 ‘H<fo>al7c 'SrÇ07y*Yé</'IJ®‘ > atù^nVatC cti- 

tÆv ii iÙTTiçJieK TO fAiT^OY , dtÜ/.Y TK ‘p'S'Tit T»ÇT»Î T» 

dYsLyiixloY. Maxim. Tvr. Diflcit. XXXllI. pag. 340. 

£Sir. Cantabr. 1703. Voicz üUliî C/)«rr«n , de la 6 a^eJ}e y 
Liv, m. Chap. XXXVIJI. §. 3, &futv. 
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Livre I. Chap. Ï. 

Tlaiftr mêlé avec l'Efprit , .nen diminue 
fas Cv.fage nécejfaire , & le rend feulement 
ŸIus agréable. L’Efprit au contraire fe joi- 
gnant au Flatfry le porte au delà des bor- 
nes de la médiocrité par une trop grande 
abondance quU en fait prendre , & bannit 
en même tems l’ufage necejfaire , qui fait 
partie de l'agrément naturel. Ce que ce 
JPhilofophe dit-là du PJaifir en général, di- 
fons-le hardiment des Divertiffemens mo- 
dérez que la Nature nous préfente, ou que 
l’on fe fait foi-même après avoir travaillé ' 
autant qu’on le peut & qu’on le doit. 

. VII. Ceux qui femblent croire qu’il 
eft impoflible de fe tenir ici dans de juftes 
bornes , & qui à caufe de cela voudroient 
qu’on renonçât abfolument aux Recréa- 
tions les plus honnêtes , avancent-là une 
chofe qui fè trouvera’ contraire à l’expé- 
rience , fl l’on y fait attention. Quelque 
corrompu que foit le monde en général , il 
y a toujours , plus ou moins félon les tems 
& les lieux, des gens qui fè fervent avec 
modération des préfens de la Nature, ou 
.plutôt de la Dbéralité Divine. J’avoue que 
d’ordinaire le plus grand nombre en abufe : 
mais, n’y eût- il que deux ou trois perfon- 
nes dans chaque Pais ou -dans chaque Siè- 
cle qui en ufaflènt comme il faut, cela me 
fuffit; dès-là je conclus que la chofe elt 
poffible : & quelque rare qu’elle fût , ce ne 
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feroit pas la feule dont la poffibilité eli aulïî 
certaine que les exemples en font peu fré- 
quens de peu communs. En vain replique- 
roit-on, que la difficulté du moins elt fi - 
grande, qu’elle approchc'fort de l’impofli- 
Bilité. Pour avoir lieu de tirer cette confé- 
quence, il faudroit que ceux qui tombent 
dans l’excès au fujet des Plaifirs de des Di- 
vertilfemens , pûlfent nous dire de bonne 
foi qu’ils ont pris quelques précautions ou 
fait quelques efforts pour fe retenir. Mais 
j’en appelle à leurs confciences , de je fuis 
alluré que , s’ils veulent répondre fincére- 
ment , ils reconnoîtront qu’ils- fe font li- 
vrez aveuglément aux impreffions des ob- 
jets , de que ce n’ell qu’à force de s’y laif- 
fer entraîner fans la moindre rélîltance 
qu’ils fe font mis en état de ne pouvoir 
qu’avec beaucoup de peine fecouer le joug 
de la Volupté, Sc rentrer fous les Loix de 
la Nature Sc de la Railbn. 

§, VIII. Tenons donc pour une cho- 
fe inconteilable , qu’il elt permis, pour fe 
donner du relâche, de goûter quelque di- 
vertilfement où il n’y ait rien d’ailleurs qui 
le rende illégitime. Cela étant, h l’on trou- 
ve du plaihr à jouer au Billard y à la Pau- 
me y aux Echecs y aux Cartes , au Triürac 
& aux Dex, même ; pourquoi ne pourroit- 
on pas s’y divertir , aulfi-bien qu’à la Pro- 
menade y à la Mftjtqne , à la Chajfe , à la ' 

pê- 
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Pêche , au Dejfein , & à mille autres cho- 
fes femblables ? 

Ou l’on ne joue rien, ou l’on joue quel- 
que chofe. Dans le prémier cas, c’ell une 
pure recréation, qui n’a pas la moindre ap- 
parence de crime. Dans l’autre , je ne vois 
pas non plus qu’il y ait aucun mal, à con- 
liderer la chofe fimplement en elle-meme. 

Si je puis (a) promettre & donner mon ‘ 

bien à qui il me plaît abfolument & fans des jeux- de 
condition ; pourquoi ne me fera-t-il pas 

• I O J ! NI Mr, L,a 

permis de promettre ix de donner a quel- PUcette^ 
cun certaine fomme , au cas qu’il fe trou- fes 
ve plus heureux ou plus habile que moi T7a7/ez.fin- 
par rapport à l’effet de certains mouvemens des TTiAtie'- 
dont nous fommes convenus ? Et pour- 
quoi alors ne pourra-t-il pas fe prévaloir chap.vL 
légitimement du fruit ou de fon adrefîè, ou 
d’un concours favorable de caufes acciden- 
telles , à l’effet defquelles , quoi qu’incon- 
nues âc hors de fa direébion, j’ai volontai- 
rement attaché un certain engagement de 
ma part, & un droit qui y répond de la 
lîenne. Quand il n’en devroit revenir du 
profit qu’à l’une des Parties, il n’y auroit . 
là rien de contraire à l’Equité , fi tel avoit 
été leur accord mutuel , dûement fait Sc 
conclu. Il efl libre à chacun de faire dé- (b) voîcz 
pendre de telle condition Sc de tel événe- * 

ment que bon lui lemble, (b) meme des N/ir. &det 
plus fortuits,* le droit qu’il donne à autrui 7n”chip' ^ 

d’exi- viii. * 5 

I 

I 
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d’exiger de lui telle ou telle chofè. (i) A 
plus forte railbn peut-on fans injufHce pro- 
fiter du gain que l’on fait en ce cas -là, a- 
près avoir rilqué de perdre, auflî bien que 
de gagnen Èn un mot , le Jeu elè une 
efpéce de Contraft : & dans tout Contraét^ 
dans toute Convention , le confente- 
ment (2) réciproque des Parties ell la (bu- 
veraine loi ; c’eft une maxime incontelta- 
ble du Droit. 

$.IX. Aussi ne voit-on pas dans l’E- 

cri- 

(i) Paschasius JusTtis, dans fon Traité de 
xyilea, Lib. I. pag. lo}. dit, <]uc jouer anx 

J eux de Hazard , n’eft autre choie que vouloir dero- 
er, & ravir le bien d’autrui comte le gré de celui à 
qui il appartient; de forte qu’à caufé de cette feule 
intention, il doit palTcr pour un Péché. Un jurifeon- 
fulte de nos jours , entre les mains duquel la Jurifpru- 
dence devient une Science fort dévote , foûtient auflî 
que lejeueft non feulement un vol de tems (furtujn 
temportf) màis encore un véritable larcin y yAxee, 
dit - il , qu’encore qu’on ne pèche point cootre les 
Loix du Jeu , on convoite toujours le bien de fon 
Prochain, & on le prend malgré lui; n’y aiant per- 
fonne qui foit bien aife de perdre. Voicz Jo.’Sam. 
Stryckii TraR. ^cadem. de Jure Liciti j'ed non Hct \ 
nefti. Cap. II. num. 104, &fet]‘j. J’avoue qu’on ne 
joue pas à delfein de perdre, ôc que bien des Joueurs 
même font fâchez lors qu’ils ont perdu. Mais que fait 
cela ici? Le Contraft en eft-il moins bon & valide? 
Pourquoi s’y engageoit-on J Et n’a-t'-onpas couru rif- 
que de gagner, auifi bien que de perdre î Le défir mê- 
me de gagner , pourvu qu’il ne foit accompagne' ni de 
fraude, ni d’avarice, n’eil pas plus criminel ici que 
dans les négoces le plus généralement tenus pour lé- 
gitimés. 

(2) ContraÛus enim le^em ex conventione 'accipiunt. 
Digest. Lib. XVI. Tit. Jll. DejuJîtiy vel entra) 
Lcg.I. 5. «. 
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Criture Sainte la moindre défenfe du Jeu , 
ni direfte , ni indire£te. Oeft par une 
fraude pieufè qu’un Jëfuite Miflîonnaire de 
l’Orient ( i ) a fait dire au Pfàlmille dans 
une Verlion Perfane : Heureux celui qui 
ne (a) s'efi point njfis fur le Jtége des Joueurs', 
au lieu que l’Original & la Vulgate même 
portent, fur le Jtége des Moqueurs. Les 
anciens Juifs (cmbknt (b) avoir abfolu- 
ment ignoré (2)’ cette forte de récréation, 
dont le nom même ne fe trouve nulle part 
dans tout le Vieux Tcftament ; l’on 
pourroit croire que c’eftàcaufcde cela que 
Dieu ne jugea pas à propos de la dcfen-- 
dre. Mais lors que ce Peuple fut difperfé 
par tout , depuis la (3) Captivité de Ba~ 

• ■ l>y-. 

(i) Voiez T U O M. H v d e, de Ludii Oriattal. Lib. 
II. pag. loj. Mr. T il I £ R s , à la fiii'cie Ton Livre, 
trouve quelque chofe de femblable , mais prefque avec 
aufC peu de fondement , dans un pallàge de Je'te'mie, 
Chap. XV. verf. 17. où , trompé par l’équivoque du 
terme de la Vulgate , il tourne : Je ne me fuis point 
trouve dans la compagnie des Joueurs, Le mot de,l’Oli- 
ginal ne lignifie jamais que badiner, fe jouer , ou dan- 


(a) Pfeaum. 

I, i. 


(b) Voiez 
Claude 
F lettry , 
Mœurs des 
Ifraélites , 
Chap. 
XVII. pag. 
1 1 0 . Ed. de 
Holl. 


fer. 

(2) C’eft contre toute vraifemblancc que les Com- 
mentateuis du Talmud paiaphrafent ainfi la réponle 
de Jaeéb à l’Ange, avec qui il aroit lutté , & qui lui 
difoit: Laijfe-moi, car l' .Aube du jour ef leve'e , Genefi’ 
XXXII, l6. Es-tu un Larron ou un Joueur (0*1130^3)? 
Cubijios) que tu craignes l' .Aurore f Ttaél. Choltn, foi. 
$1. lin. 2. apud Th. Hydk, de Lud. Orient. Vih. U. 
pag. 121. ' ' 

(j) Il yaunpaflage dans le Livre de ro6«>, où Mr. 
T H I E R s trouve le Jeu, mais fans fondement. La 
Vulgate fait dire là ù , fille de Raguel; Numquam 
cum ludentibus mifeui me : cela figuific félon toutes 

les 
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(\) Voicz 
Selden. de 
Jure Njt, 
(t Gent, 
Dif- 
cipl, liebr. 
Lib VI. 
Cap. XI. 6c 
tlyde J de 
Lud. Orient. 
Lib. II. 

p.ig. I2I. 

V- juiv. 


(b) 11 y a 
dans le 
Grec eired- 
^ur. 

I. Corinth, 
X, 7. Voicz 
y. G^orj. 
Gntv. Lec- 
tion.Hefîod. 
Cap. XIX. 
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hylone » il apprit des Grecs des Romains 
à jouer ; les Cas de Conlcience dilcutez là- 
defïus par les (a) Rabbins, le .fuppofent: 
cependant ni J e s u s-C h R i s t , ni les A- 
pôtres j dont les Préceptes étoient làns au- 
cun mélange de tolérance pour quelque 
chofe de mauvais , ne difent rien contre le 
Jeu. Il n’y a qu’un feul endroit dans tout 
le Nouveau Teltament où l’on entrevoie 
quelque trace d’une idée de Jeu ; encore 
n’eft-ce qu’un terme métaphorique tiré des 
Jeux de Hazard, qui, quoi (i) que pris 
en mauvaife part , iroit tout au plus à con- 
damner l’abus du Jeu. Si dans quelques 
Verfions communes on a traduit (b)^o«er> 
un mot dont St. Paul fe fert , ce n’elt que 
par une équivoque, ou peut-être même 
faute d’avoir fû toute l’étendue du terme 
de l’Original, qui en cét endroit- là lignifie 
dan/èr, (2) comme il paroit d’ailleurs par 

' ' " ' / 

les apparences ; Je ne me fuit jam&it mèlee parmi ceux 
ifui folâtrent, ou danfent •, 6c non pas ; je n'ai ja~ 
mais eu de commerce avec les Joueurs. D’ailleurs çcs 
paroles ne fe trouvent pas dans le Grec. Mais les Li- 
vres des Rabbins fuffifent pour faire voie que les Juifs 
avoient appris à jouer j 6: il y a apparence que ce fut 
dans ce tems-là. j 

(1) C’eft dans TEpître aux Ephefiens, IV, 14. où 
St. Paul recommande de ne pas fe latjfer emporter à tous 
les vents des Doctrines , par la tromperie, des Hommes , èr 
>rjï K X B E i'a t avS’çsé.Tajy. Voicz là-deffus les In- 
terprètes, 6c ce que dit Saumaife dans une Note rap- 
portée fit Thomas G ataksr , Cüi Marc .Antonin , Lib. I. 
5. 8. init. 

(z) Mr. T H I E R S pre'tend neanmoins , fur la foi 

de 
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-(a) l’endroit du Vieux Teftament d’où ce (a) Exod. 
paflàge eft tiré. De ce profond filence des xxxii, s. 
Ecrivains Sacrez , joint a tout ce que j ai jc verf. 19 . 
dit dans ce Chapitre, on peut, à mon avis, 
conclurre certainement,^^ le Je» en Ini- 
?yjêmey & L’abus mis à fart , ejl une cho/è 
tout à- fait indijfe'reme. 


de Te RTULLIEN (Lîb. de Jejuvio , Cap. VI.) que 
lei Jeux auxfjuelt le Peuple d‘lfraél fe divertit apr'et 
Avoir facrifié la première fois au Veau d'or , étaient des 
Jeux d' Impureté , & f«e c'eft pour cela tjue l'Eiriture 
Sainte ne les a pas voulu nommer, SanftcB Scripturac ve- 
rccundiilm; liifimi nifi impudicum non denotallct. Trai‘ 
te' des Jeux & des Diveritjjèmens S<.c, Cliap. VIII. pag. 
65. C*cft ainfi qu’avec les lunettes d’un Pc'rc de l’E- 
glifc , on voit dans les Ecrivains Sacrez des choies que 
toutes les Règles de la Grammaire & de la Critique ne 
fauroient y faire apercevoir. 


C H. A PITRE IL 

S’il faut faire ici ejuel<jue exception au 
défavantage des jeftx de Haz^ard f 

$.1. I L Y A peu de gens allez rébarbatifs 
-I- pour condamner abfolument toute 
forte de Jeux. On fait grâce à ceux où l’a- 
dreflè feule décide de la viéloire: mais la 
plûpart des Théologiens Si des Cafuïftes 
fe font déQhaînez contre les Jeux où il en- 
tre du Hazard , comme fi ceux-ci étoient 
toujours illicites. Les Rabbins 3 les tien- 
nent tels , Si qui les regardent même com- 

B me 
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(j) Voicz 
Selden. d» 
J. N. ir 
CJcnt. Lib. 
IV. Cnp. V. 
piig. JII.& 
Lib. VI. 
Ciip.XI. 
p. 76 t. E- 

dtt, .yitgen- 
tor. 
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me lin larcin de Juif à Juif, difent , que 
(a) l'Homme ne doit jamais , de toute fa 
vie , faire autre chofe <^ue vaquer à L'élude 
de la Loi & de la Sageffe , à la pratique 
de la Charité, ou. à quelque Négoce , quel- 
que Métier , ou quelque Ouvrage d'où il 
revienne de l' utilité au Public. Si' Ton 
prend cela au pié de la lettre , c’ell une 
décifion manifeitement outrée ; & il n’elb 
pas nécelïàire de s’arrêter à le faire voir, 
après ce que nous venons de dire dans le 
Chapitre precedent. Que iî,en expliquant 
ces paroles dans un fens raifonnable , on 
les reilreint à ceux qui n’ont d’autre occu- 
pation que de jouer, cela ne fait rien con- 
tre le Jeu confidéré en lui-même & réduit 
à fon légitime ulàge. Auffi les Docteurs 
juifs reconnoillènt-ils que les défenfes du 
Jeu parmi eux font fondées fur les Régle- 
ment de leurs , c’eft-à-dire , qu’el- 

les ne font ni de Droit Naturel, ni de Droit 
Divin Pofitif,mais de Droit purement Ci- 
vil , établi par ceux qui avoient pouvoir de 
faire de nouvelles Conftitutions (çlon que 
le demandoit le Bien de l’Etat. Cela eft fi 
vrai qu’ils permettent prefque aux Juifs 
de jouer aux Jeux de Hazard avec les 
Paient', du moins le défendent-ils fort foi- 
blement, puis qu’ils difent qu’en ce cas-là 
le Juif ne fe rend coupable que d'avoir 
emploié fort tems à une chofe fri vole. On 

voit 


Digitized by Googli 


■ Livre I. Ch AP. lî. 19 

Voit parmi les Oeuvres de St. Cyprien 
une (a) cfpece d’Homélie fau{îèment(i)at- (3) Dis- 
tribuée à cet Evêque; mais qui paroît allez 
ancienne , dans laquelle l’Auteur, quel qu’il 
(bit, foûtient (2) que les Jeux de Hazard 
font non feulement des J>iejres dt* Diable, 

Sc que le De'mon y prejîde ; mais encore 
que c’cll cet Elprit malin (3), ou quelcun 

de 

(i) Elle cft vifiblement écrite par un Evêque : mais, 
dit .Mr. Dupin , dans fa Bihhat. Ecclef. on ne doit pAt 
roiicliirre ejue ce fqit par un Pape , à cauj'e ejiPit fe dit 
vicaire de Jcfus-Clirift } pane c^ne ce nom t fi donne' dans 
l'^nt truite' a tout les Evètjues. 

(;) filuod [Aléa: tabula] efi Diaboli venabulum .... 
ubt Diaboins prafio e/l, ad capienditm fummijj'us , ù" 
cjuum ceperit de captiva triumphum , perfidia , fatfa tefii- 
rnonia 3<c. 

( 3 ) C’eft ce qui paroit par, le? paroles fnivantes, 
quelque dur qu’en foit le Stilc , comme dans tout le 
refte de l’Homélie, qui d’ailleurs a été fort gâtée par 
les CopiRes. Unde hac fdcrilega mrditatio , unde hoc 
crimcn , atUiorum tefttmonio comprobarnus. £}iium enim 
quidam ftudio literarum bene eruditus , multum medi- 
tando hoc malum ir ram perniçioftim fiudium adinvenit , 

INSTINCT U ,S OLius Zabuli, qui eiim artibus 
fuis repleverat : hanc ergo autem ejlenâit , quam is" co! en- 
dam fculpturis curtf fuà imagine fabneavir. Statuit ita- 
que imaginent fiiam cum nominis fui fubfcr,iptioiie , fug- 
gertnte fibi arnica , qui ut hanc artem cxcogitarct in pcüo- 
re fub/ecit. Sic erga fe in imagine fpeciofa demanfirans , 
alto quodam loco condiditj ù" tn finu fuo hanc ,j4lea ta- 
bulam geftans , ut quafi ipfe lujor Cf adinvtntor bujus 
malitia appareret , eu/us namen à Dei fervis nominari 
non deberet (fie enim in nomine turpis efi, quomoda in 
faClts iniquus) ér quifque Dei fervut Slea tabulam am- 
pleSitur, auiioris nomine vacaretuTi llle .enim ^•um fe 
in fiatunculis if fimulacris formaret , aliuderimen adin- 
venir, quofeab imitatoribus fuis colenditm , ir fibi fa- ; 
crificandum infiituir. ita ut qui vellet fiudio eius adhare- 
rt , non ante manum inTabulam porrigeret , nifi auilori 

B Z htiitci. ' 
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de Tes Suppôts, qui les a inventez j &quc 

qui- 

hujus frius facrificaffet. Inde faÛum ed , ut olim tfui ho- 
mo fuerat , & facinoris admijfionit adulter , pofi mortem 
à profanis & errantibuSffub fiüttii nomine Det , tatiscoti 
meruerit ... Aleæ tabula q^ui ludit, prius 
AUCTORI KJUS SACRIFICARE DEBET, ^uod 
ChriftiAniî non licet , dicente Domino : Sacrificans Dits 
eradicabnur y nifi Deo foli &c. Toutc ccttc plaifantc 
imagination cft , à mon avis , fondée fur deux chofes. 
L'une , qu’il y avoir apparemment quelque peinture 
furie Tablier ou Damier , dans lequel on jouoit aux 
Dex. ou ^uTriSirac. L’autre, que plufieurs attribuoient 
l’invention des Jeux de Hazard au Mercure des Egyp- 
tiens, nommé Theut ouThoüt , & mis après fa mort 
au nombre des Dieux ou des Génies', d’où vient qrc 
Platon l’appelle ©«« & , dans le Phèdre, 

pag. 274. C. 7 om. 111 . Ed. Steph. A propos dequoi, 
je remarquerai en pallant que Mr. Dupin rapporte 
mal le pallage, dont il s’agit , dans fa Btbltothécfue 
ttiiiverfeile des Hifioriens, pag. t2. Ed. a'.yimft. Je ne 
nfartete pas à la faufl'e citation du Phédon , ponr le 
Phèdre ce n’eft peut-être qu’une faute d’impreffion. 
Mais voici comment il traduit le commencement des 
paroles fuivantes : ’Hioso-ec tc/fwv , /ofei 'Saûic^'tiv 
A iyÛTnts ytyt^ t cku ‘att'KMÔir 'rira. 0t»v, « )(sd <ro 
oeyior To^Hçpr S rfà xahSair 'ifo' «liT» 3 Svo/uta tÛ 
^xi/utrt tirai ©iSS". Ti'ror 3 , /w^Sncr àoji^fxir tî siÿ* 
yoyiauèr tùpùr , yjt\ yta/Ltirç^ar , stgù à^çorofaiar , ïti 3 
'ori'rltiat Tl jyd tcvCtiat , dn ye'âfÂ/aa'ra Scc. 
J’ai oui dire àiNauciatc en Egypte, tju’il y avait un 
det anciens Dieux &c. Quand le Grec auroit quelque 
chofe qui fembUt demander qu’on traduisît ainlî, il 
ne faudroit, pourfe détromper, que faire reflexion 
que Socrate, qui parle ici, n’étoit jamais forti de la 
Gre'ce fa patrie, il le dit lui-même dans le Criton, Tom. 

1 . pag. 52. B. Ainli il falloir traduire : J'ai oui dire 
qu'à Naucratis en Egypte il y avoit un des anciens 
Dieux &c. Pour revenir à nôtre fujet , pludeurs pre- j 
nant bonnement le mot de Démon dans le fens qu’il I 
a communément parmi les Chrétiens , fe fervent de ' 
certe 4 lfoii pour rendre odieux les Jeux de Hazaid 
confiderez en eux-mêmes. Voiez, par exemple, le* 
Nouvelles de la Rep. des Lettres, Oftobrc 1687. pag- 
1058. & Mr. T HIERS, Traité des Jeux & des Divrr- 

tijfc- 
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quiconque y joue , offre un fàcrifice à leur 
auteur , êc commet par conféquent un affe 
d’Idolatrie. Je laiffe à penfer fi ce ne font 
pas là des raifons ou entièrement chiméri- 
ques , ou qui, dépouillées de la figure, 
prouvent tout au plus que les Jeux deHa- 
zard font fbuvent une occafipn de défor- 
dres. Un (a) Miniftre Flamand , qui pu- 
blia , vers le milieu du Siècle pafïè , un 
Traité hilforique fur cette matière , fou tient 
gravement que les Jeux de Hazard font 
contraires à tous les Commandemens du 
Décalogue. On s’imaginera aifément de 
combien de machines il a eu befoin pour 
établir un fi étrange paradoxe, que, s’il 
dit quelque chofe de plaufible, cela regar- 
de uniquement les abus qui peuvent fe 
gliffcr , plus ou moins , dans toute forte 
de Jeux. 

§.TI. D’autres ont cru trouver dans 
la nature même des Jeux de Hazard, de- 
quoi faire voir qu’ils font eflèntiellement 
criminels : & ils le fervent pour cet effet 
d’une raifbn , qu’il eft très-facile de réfu- 
ter, quoi que ce foit fans contredit la plus 
fpécieufe dont on ait pu encore s’avifèr. 

Arrê- 

tijftmens &c. Chap. XllI. oii il dit , que cela fuffit 
pour en donner de l'aver/ion aux Chre'tiens , à tjui l'^pô- 
Tre St. Paul défend d* avoir aucun commerce avec les Dé- 
mons. Pag. 136. Au refte, OQ traitera dans l’H i s t o i- 
RK DU Jeu, del’invcntcuidcs Jeux de Hazard. 
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Arrêtons-nous un peu à en montrer la foi- 
bleiFe : cela nous difpenfera de perdre du 
tems à examiner (a) les autres. 

On dit donc , que Dieu préfide fur le 
Sort y ôc qu’il le dirige d’une façon parti- 
culière : qu ’ainfi , puis que le Sort entre 
dans tous les Jeux de Hazard, c’eft une 
profanation manifefte que d’obliger la Pro- 
vidence Divine à intervenir dans une cho- j 
fe fl peu férieufe , êc fujette d’ordinaire à 
tant d’inconvéniens. ‘ , 

§. III. Cette conféquence feroit dé- 
monftrative, f le principe d’où on la tire 
étoit vrai. Mais d’où fait-on que les effets 
du Sort proviennent toujours d’une volon- j 
té particulière de Dieu ? Son opération eft- 
elle fenfible, ou fe fait-elle entrevoir par 
quelque indice apparent ? Y a-t-il la moin- 
dre raifbn , tirée de fi Bonté ou de fa Sa- i 
geffe, qui nous donne lieu de le foupçon- 
ner? Bien loin de là , ne femble-t-il pas ] 
qu’il feroit indigne de cet Etre Souverain , I 
dt prêter un concours immédiat à tant de 
chofes d’aufli peu de conféquence que le 
font la plupart de celles dont le Sort décir 
de parmi les Hommes ? Ainfi il fe trouve - 
que la raifon même, dont il s’agit, renfer- < 
me dequoi en fàpper le fondement. 

En effet , fi Dieu agit par une volonté 
particulière dans toutes les affaires qui fe 
règlent par le Sort , de fur tout dans le 
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Jeu , il s’enfuivra de Jà „ qu’il (a) fait des 
„ Miracles tous les jours en faveur de gens 
3j qui'adurémcnt n’en font pas dignes, 

„ dans des lieux où perfonne ne Ibupçon- 
,, neroit que Dieu marquât fa préfence 
,, d’une façon fi extraordinaire. Ceux qui 
„ jouent aux Dez & aux Cartes , engage- 
,, roient Dieu tous les jours à fe déclarer 
„ en leur faveur par des Miracles perpé- 
33 tuels ; Si dans les Académies de Jeu il 
33 fe feroit infiniment plus de Miracles, 
33 qu’il ne s’en efi jamais fait dans le Tem- 
„ pie de Dieu , ni en aucun autre heu, 
„ quand même on joindroit enfemble tous 
„ ceux dans lefquels Dieu en a fait fous 
„ l’Ancien Si fous le Nouveau Tefiament. 

D’ailleurs, „ quelle (b) apparence que 
„ lors que deux Laquais ou deux Croche- 
„ teurs fe m.ttent à jouer aux Dez ou au 
„ Landsquenet, la Providence Divine s’ap- 
„ plique d’une façon plus particulière à 
„ diriger tous les incidens de ce Jeu,qu’el- 
„ le ne s’applique à décider le deftin des 
„ Peuples, le fuccès des Batailles , les ré- 
,, volutions des Etats , Si cent autres fem- 
„ blables événemens qui paroiffent de tems 
„ en tems dans le Monde? A qui perfua- 
3» dera-t-on de tels Paradoxes ? Il y a mê- 
33 me quelque chofo de ridicule à s’imagir 
JJ ner, que lors que deux hommes jouent 
« aux Dames ou au Billard , leur Jeu ne 

B 4 . . . foit 


(a) Re'Jle^ 

xions fur ce 
tjue l'on ap- 
pelle Bon- 
heur & 
Malheur 
en matière 
de Loteries, 
par Mr. Le 
Clerc, Ch. 
VIII. pag. 
97 - 


(b)LaPU- 
cette , Des 
Jeux de 
Hasard , 
Chap. II. 
p. 202. 
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„ foit l’objet que d’une Providence com- 
„ mune de ordinaire ; que dès que le 
3, laflant de ce Jeu ils prennent des Dez 
„ ou des Cartes, ce vain amufement de- 
33 vienne tout d’un coup l’objet d’une Pro- 
3, vidence particulière. Qu’on dife ce 
qu’on voudra, jamais on n’alléguera rien 
de plaufible pour nous perfuader , que 
quand , après avoir remué trois Dez dans 
un Cornet Ôe les avoir jettez fur une Ta- 
ble, on amène, par exemple, tous les 
ou tous les Six y Dieu intervienne en cela 
autrement qu’il ne fait dans la chute d’une 
Pierre, qui. tombe infailliblement de telle 
ou telle maniéré, félon que la main qui la 
foûtenoic en l’air la laiffe échapper. 

§.IV. J P. ne nie pas que Dieu ne puif- 
fe préfider Se qu’il ne préfide quelquefois 
eflfcétivement fur le Sort. Nous favons 
qu’il l’a (i)fait, mais rarement. Se enxles 
occaflons graves & importantes, où d’ail- 
leurs il avoit lui - même expreffément or- 
donné de s’en rapporter à la décifion du 
Sort ; fans quoi on ne pourroit pas alïùrer 
qu’il l’eût fait tomber de telle ou telle maniè- 
re par un aéte particulier de fà Providence. 

Je 

(i) Voicz, par exemple, Sombret , XXVI, îî,î«. 
(comparé avec Gene'fc, XLIX. & XXXIII.) 
tes, 1,2(5. &c. Voicz aufll le Traité de Mr. La Pia- 
cette furies Jeux de Hasard, Chap. IV. & les Réfle- 
xions de M.I. Le Cierc furie Bonheur èi, Ic Malheur &ic. 
Chap. VIU. pag. io6, 107. 
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Je veux bien encore accorder, que dans 
le J eu meme il peut y avoir quelquefois 
une direftion extraordinaire de Dieu, ou 
immédiate, ou par le minillére’de quelque 
Intelligence qui conduife le Sort d’une ma- 
nière invilible. Je (a) conçois qu’il n’ell (a) Voicz 
pas indigne de Dieu, de difpofer les cho- 
les de telle forte, qu’un Hoinme-dc-bien , per.Thcol. 
par exemple , qui fe trouve dans des cir- 
confiances où il eft à craindre que la pal- pag. 49. 
fion du Jeu ne s’empare de fon cœur, faf- 
fe tout d’un coup quelque grolfe perte, XLViii. 
pour le dégoûter par là de ce diyertilïè- 
ment qui lui feroit pernicieux. Mais il ne 
faut pas pour cela fuppofer que Dieu en 
ufe ainfi dans toutes les occalions , ni en 
faveur ^ toute forte de gens : & après 
tout, fans une Révélation , on ne làuroit 
jamais être alTûré qu’il ait aétuellement dé- 
ploié faToute-puiliànce dans des cas fipeu 
férieux. J’aimerois autant croire fur la foi 
de X éloquent T^éfltite (b) M a P H e'e , ce qu’il (b) vit. 
nousrapporte de St. I gnace de Loyo-ifi. cap. 
L A , qu’/V joua un jour au Billard avec un v. apud 
Gentilhomme qui l' avait invité dj jouer , Trâitc'des 
& quil le ga^na miraculeufèment , quoi Jcux&c. 
quil ne fut pas le Jeu. C’ell làns con- pggf 
tredit proftituer , fi j’olè ainfi dire , les 
Miracles. 

§. V. On allègue néanmoins un paflà- 
ge des (c) Proverbes, par où l’on prétend xvi. verf. 

B 5 prou- 
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prouver, que Dieu (i) eft l’auteur de tou- 
tes les productions du Sort généralement ; 
&que cétoit-là l’opinion des anciens 
Mais on ne.fe feroit jamais prévalu de ce 
pallàge, ü depuis long-tems on ne voioit 
tous les jours des gens qui fe mêlent d’ex- 
pliquer l’Ecriture, fans connoître le génii 
des Langues Originales , fouvent même 
fans les entendre en aucune forte ; êc qui 
par conféquent ne peuvent que fè trem- 
per, en jugeant des idées Orientaux 
par des expreffions qui rendues à la lettre 
en donnent de tout autres dans les Lan- 
gues vulgaires de ^Occident. 

On jette le Sort dans le fein , dit Sa- 
lomon, c’ell-à-dire , dans le creux de 
quelque Vafe , & tout fin jugement (ou, 
toute fà décifîon) efl de l' Eternel. Cela ne 
Egnih’e autre chofe fi ce n’eft que les Hom- 
mes ne font pas maîtres des effets du Sort, 
qui demeurent ainfi une fuite desLoix gé- 
nérales établies dans la Nature, quoi que 
les caufes d’où l’événement dépend en cet- 
te rencontre nous fbient entièrement in- 
connues. C’eft le.flile des Hébreux d’at- 
tribuer ainfi à la Divinité tout ce à quoi 

la 

fi) Il fembic que l’Empereur Le ok fût dans cet- 
te penfee, puis qu’il fonde la defenfe qu’il fait aux 
Ecclefiaftiques de jouer a des Jeux de Hazard, fur ce 
que le Sort eft une chofe facréc. Vt qui luCu 

SACRA M SORTE M Contaminant &C. Conftitiit. 

LXXXVII. 
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la volonté ét la direéHon des Hommes n’a 
point de part. „ Ils (a) difent, par exem- (a) Reflc- 
33 pie J que les Arbres qui croident fur les 
,, Montagnes , ou dans des lieux où les curc , pag. 
J, Hommes ne les ont ni plantez ni culti- 
,, vez , ont été plantez, de Dieu. Ainfl 
5, Balaam difoit , en confiderant la lon- 
„ gueur des rues du Camp des Ijraéli- 
j, tes : (b) Vos Tabernacles font étendus (b) Nomhr, 
,, comme des Torrens , & comme des Jar- 
„ dins fur les bords d'une Rivière \ ils 
,, font comme des Cofîes ( forte d’ Arbre 
„ aromatique ) ' ejue le Créateur a 
,, PLANTEZ, & comme des Cèdres cjui 
,, croiffent auprès de l'eau. Le Pfàlmille 
5, dit de même ; (c) Les Arbres du Créa- (c) 

,, teur , les Cèdres du Liban , qu’il a 
,, PLANTEZ, feront raffafiez. (de pluie). 

,, Il n’y a perfonne qui puiffe conclurrede 
„ là, que Dieu intervient, d’une façon ex- 
„ traordinaire , pour faire croître ces Ar- 
„ bres. C’eft-là véritablement un effet de 
i, fa Providence , qui au commencement 
,, du Monde fît naître les Plantes d’une 
„ manière miraculeufe ; pour fe provigner 
„ enfuite chacun dans fon efpéce , fans 
„ qu’il fallût faire aucun nouveau Miracle 
„ pour la conferver. Les mêmes Peuples ont 
33 appellé le Tonnerre la voix de(d) Dieu, 

„ non pour dire qu’il ne tonne jamais fans xix.&?ef, 
„ miracle , mais pour marquer que cet xxxvii, 2, 

„ épou- 
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(a) Genef. 
IX, 12- 
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,j épouvantable bruit , excité dans un lieu 
5, auquel les Hommes ne fauroient attcin- 
« dre , ne peut être qu’une fuite de la 
J, Providence de celui qui a fait toutes cho- 
jj fes. Ce n’eft pas qu’il n’aît tonné Sc qu’il 
ne puifTe tonner quelquefois encore au- 
ji jourd’hui par un effet d’une volonté par- 
>, ticuliére de Dieu ; mais communément 
le Tonnerre s’excite dans l’Air, fans que 
,, Dieu y intervienne plus particuliérement, 

,, que dans les autres effets de la Natu- 

„ re Les Hébreux appellent auffi i 

„ l’Arc-en-ciel (a) V Arc de Dieu , parce 
„ qu’il paroît dans l’Air, & à caufe de la 
„ beauté de fes couleurs ; quoi que tout f 

„ cela ne foit qu’une fuite de la Providen- 
,, ce générale. Il ne faut qu’approcher un 
,, Prilme de verre de fes yeux , ou regar- 
,, der en l’air un Jet d’eau , en forte que 
3, l’on tourne le dos au Soleil ; & l’on fe , 

,, convaincra qu’il ne faut point de Mira- i 

„ de, pour former l’Arc- en-ciel dans des 

3, gouttes de pluie Ainfi ceux qui 

„ fondent fur le paflàge de Salomon , l’o- 
„ pinion où ils font que Dieu préfide fur | 

„ le Sort d’une façon plus particulière, que 
„ dahs les autres chofes , fe trompent fau- ' 

„ te de (avoir cet ufage de la Langue Hé- 
„ braïque. Et ce n’eff pas la feule erreur 
qui difparoîtroit , fi laifïant a quartier les 
idées modernes ^ vulgaires , on fe tranf- 

por- 
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portoit , pour ainfi dire , dans l’Orient. 

§.VI. On ne làuroit donc condamner 
abfolument les Jeux de Hazard , fur un 
fondement aulfi foible, & du moins auffi 
douteux, que cette fuppofition d’un a£te 
particulier de la Providence , qui conduife 
de diltribuë les bons ou les mauvais coups. 

La vérité eft, que ce font les Joueurs eux- 
mêmes qui procurent l’événement , quoi 
que fans le favoir êe fans le diriger par une 
volonté qui agUfe avec connoiflance & en 
fuivant certaines Régies. Du moment qu’on 
a mêlé les Cartes ou remué les Dez d’une 
certaine manière , il ell aulfi nécelïàire & 
aulfi inévitable qu’il en réfulte une telle 
combinaifon de Cartes ou un tel coup de 
Dé, qu’il elt împolfible qu’une Boule ne 
roule bien ou mal, êe d’un tel fens, félon 
qu’on l’a poulfée avec plus ou moins de 
force , Se avec un certain tour de bras. 

Mais avant cela , il n’y a aucune railbn qui 

détermine un homme qui joue de bonne 

foi, à mêler les Cartes ou remuer les Dez 

de telle ou telle manière , plutôt que ce 

toute autre ; il ne fuit que fon caprice , 

qui (a) ne làuroit rien produire de réglé, (a) voîez 

D’où il paroît néanmoins, qu’il n’y a point 

d’abfurdité dans une telle Convention, en cuu furie 

conléquence de laquelle l’un gagne âe l’au- 

tre perd félon que le Hazard leur eft favo- 

rable , ou non ; puis que chacun d’eux eft 

ori- 
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originairement l’auteur de ce qui en pro- 
vient; quoi qu’il ne le produife que par 
une détermination aveugle Sc fans aucun 
choix. Les Contrats d A jj'ùrance feroient 
' incomparablement plus déraifonnables; car 
aucune des Parties ne fauroit-là contribuer 
tn rien à faire que le Vaiffeau arrive à bon 
port, ou non. 

Il est même certain, qu’il n’y 
a guéres de Jeux d’adrelîe , où il n’entre 
{■À) Volez quelque forte de Hazard. (a) Outre les 
diffra£tions , Sz l’inégalité de la difpofition 
Nat. v-des du Corps ou de l’Elpiit , à quoi les plus 
v^'ciiap’ ^^tiiles joueurs font quelquefois fujets; lors 
IX. s. s. même qu’ils ont le mieux pris leurs mefu- 
res, il lùrvient fouvent des cas imprévus, 
qui font tourner les choies tout autrement 
qu’on n’avoit lieu de le croire. Une petite 
pierre peut gâter le plus beau Coup de 
Mail ou de Boule , Si. renverfer toutes les 
efpérances du Joueur. 

§.VIII. Ainfî je ne vois pas, que les 
Jeux de Hazard foient par eux-mêmes plus 
criminels , que ceux d’Adrefîè , ni qu’il 
•faille faire aucune exception au défàvanta- 
ge des prémiers. 11 ne me refte plus qu’à 
examiner une Objeébion , qui tombe éga- 
' lement fur les uns & fur les autres. 


C H A- 
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Chapitre III. 

Si le Jeu efl contraire à L'ef^rit de l'Evan- 
gile ? idée du génie Ô" des princi- 
pes généraux de la Morale Chrétienne 
par oppojîtion aux idées outrées de cjuel- 
ques-uns. 

§.I. dira peut-être, que le Jeu eft 
incompatible avec l’eTprit de l’E-‘ 
vangile , qui ne prêche que mortification , 
que pénitence, que renoncement à foi-mê- 
me, que détachement du Monde de fts 
vanitez. Il eil d’autant plus nécellàire’ de 
répondre exactement à cette difficulté, qu’il 
y a des gens qui bàtiffietit là-delTus defaulV 
lès idées , lelquelles tendent naturellement 
à tourner en ridicule la Morale Evangéli- 
que, Sc à rebutter les Hommes de Ibn ob- 
fervation , comme d’une choie tout-à-fàit 
impraticable. Il ne tient pas à eux qu’on 
ne fe repréfente un vrai Chrétien comme 
un parfeit Anachorète, qui fe lévrant des 
plaifirs les plus innocens ôc dès commodi- 
tez de la Vie les moins capables de jetter 
dans la mollelfe; n’aiant qu’une entière in- 
différence pour toutes les chofes du Mon- 
de, ou plutôt les regardant avec un fou- 
verain mépris ; fc condamne lui-même à de 

con- 
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continuelles aultéritez, efl toujours en priè- 
res Sc en oraifons , ne fonge qu’à traiter 
rudement Ibn Corps, Sz fait des Biens de 
la Vie à venir l’objet perpe'tuel de tous fes 
délïrs Sc de toutes fes penfèes. Dans cet- 
te fuppofîtion , il a échappé au plus grand 
(i ) Difputeur^de nos jours de foûtenir, ou 
d’avancer du moins comme une conje£ture 
difficile à réfuter, que J es u s-C h r i s t n’a 
point propofé là Religion comme une cho- 
fe qui pût convenir à toutes fortes de per- 
fbnnes, mais feulement à un petit nombre 
de Sages; étrange imagination, où l’on ne 
feroit jamais toimé, fi l’on avoit lu le Nou- 
veau Tefiament avec tant fbit peu d’atten- 
tion de avec un efprit désintérefié. Com- 
me la matière eft de la dernière importan- 
ce, on me pardonnera bien de m’y éten- 
dre un peu plus qu’on ne s’y attendroit 


peut-être dans un Ouvrage de la nature de 
celui-ci. 

$.11. Je pofe d’abord pour fondement 
une maxime qui me paroît inconteftable , 
c’eft que les Principes & les Préceptes de 
la Morale de J e' s u s-C H R i s T ,7? l’on en 
excepte un petit nombre qui fuppofent la 


•qua- 

fl) Voiez la Continuation da Peafeet diver- 
fes icc. de M.T. Biiylc , où après avoir avance cela fous 
Je nom d’un autre , & fait fcmblant de le defapprou- 
ver, il remarque, que fon Homme do£ie fc fc'para de 
lui fans qu'il te'motgnàt être fatisfait des expe'diens dont 
on lui avoit parle'. Tig.Coj. 
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qualité de Chrétien conftdéré frécifémene 
comme tel , /ont an fond les mêmes cjne 
ceux de la Aïorale Naturelle y on des De- 
voirs que la Raifon feule peut apprendre à 
tous les Hommes. Cela fe déduit manifef- 
tement de ce que dit (a) l’Apôtre Saint (a) 
Paul, que les Nations qui nom point de 
Loi (c’eft-à-dire , de Loi écrite ou révélée, 
comme celle de Aioife') font naturel- 
lement ce ejae la Loi ordonne: ces gens- 
là y ajoute -t- il, cjui nom pas la Lot y fe 
tiennent à eux -mêmes heu de Loi\ puis 
cjuils montrent (jue les Commandemens de 
la Loi font e'crits dans leurs 
c OE U R s , leur Confcience leur rendant té- 
moignage y & leurs penfées s’accufant ou fe 
défendant tour-à-tour. Il s’agit-là fans con- 
tredit des Préceptes Moraux de la Loi : & 

J ES U s - C H R I s T déclare formellement , 

(b) qu ’;7 nef point venu pour dtfpenfèr (b) Matth, 
d'obéir à la Loi ou aux Prophètes , mais 
pour les remplir ou les perfetîionner. Ce 
degré de perfeElion ou ce fupplément qu’il 
y ajoute , regarde uniquement la lettre , de 
non pas l’efprit de la Loi , ou l’intention 
du Légiflateur. Si Dieu n’avoit pas expref. 
fément -commandé ou défendu aux Juifs 
certaines chofes , il ne s’enfuit point de là 
qu’elles fuflènt indifférentes ni en elles-mê- 
mes , ni par rapport à ceux à qui la Loi 
étoit donnée ; de qu’un Efprit attentif ne 

C pût 
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pût pas reconnoître le bien ou le mal des 
actions ftir lefquelles la Loi gardoit le fl- 
lence, par des conféquences évidemment 
renfermées dans les Préceptes formels, qui 
étoient fondez fur les principes de la Rai- 
fon. Saint Faut, dans le Chapitre qui pré- 
cédé celui que je viens de citer, après avoir 
feit un ample dénombrement où fe trou- 
vent compris prefque tous les Vices, dit, 

(a) que les Paiens ont connu le droit ou la 
32, ’ ’ julle Loi de Dieu^ par laquelle ceux qui 

commettent de pareilles chofès méritent la 
mort: d’on il s’enfuit, que les Paiens doi- 
vent auflî avoir été en état de connoître 
les Vertus oppofées à ces Vices. En effet 
il ny a jprejque {i) point de f^ertu qui n'ait j 
été loueé par quelque Auteur Paien , ni de 
Vice que quelcun d'entr eux nait blâmé: 
preuve incontellable de la conformité des 
prémiéres 8c de l’incompatibilité des der- 
niers avec les lumières de la Nature. Auflî 
voions-nous que le même Apôtre, en un 

autre 

(i) C’cft la remarque de Mr. Le C ler c fur ce 
panage. Voiez Grotius, de Jure Belli ac Pacit , i 
Prolegoni. §.42. & la B i b 1 1 o t h e'q^u k Univers. > 
Tom. X. pag. 188, 189. On trouve là-detTus un grand ' 
nombre d’exemples dans les Commentateurs de l’E- l 
criturc. Voiez fur tout Grotius , ôc J. Price , Ânglois : j 

lefquels pourtant comparent quelquefois mai-à-pro- 
pos certains endroits , fur une fimple reflcmblance i 
des termes ; comme l’a remarqué Mr. Le Clerc , dans 
fon A R s C P. I T I c A , Tom. I. pag. 335, îî6. /if. £- 
dit. 
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autre endroit, appelle la pratique des Ver- 
tus Chrétiennes (a) un culte raifinnahlei (a) Ro- 
non feulement par oppofition aux Céré- xn"i’ 
monies Molàïques ; mais encore , ce qui 
eft une fuite néceflàire de cette oppofition 
directe, parce que les Devoirs, que l’E- 
vangile prelcrit, font effeélivement fondez 
fur les maximes invariables de la Railbn. 

Un peu plus bas (b) il exhorte les Romains (b) Vtrf. 2 . 
à difeerner quelle efi la volonté de Dieu , 
ce cjm efi bon , ce ejui lui eji agréable , & 
ce qui eji parfait. 11 les croit donc capables 
d’un tel examen. Après quoi, pour les y 
aider , il leur donne plufieurs Préceptes, 
mais la plupart fort généraux, félon la cou- 
tume des Écrivains Sacrez, qui font voir 
par là manifefiement qu’ils ont luppofé dans 
les Efprits des Hommes certaines idées, lef^ 
quelles, quoi qu’imparfaites , ne laifïènt pas 
d’être véritables. En effet, ils ne nous ont ' 

pas laiffé un Syftême méthodique de la 
Science des Mœurs : ils ne définifiènt pas 
exaâemcnt toutes les V ertus : ils n’entrent 
prelque jamais dans aucun détail r ils ne 
font que donner, dans les occafions, des 
Maximes générales, dont il faut tirer bien 
des conlequences pour les appliquer à l’é- ' 

tat de chacun , de aux cas particuliers : en 
un mot, on voit clairement, qu’ils ont eu 
plus en vûë de fupplécr ce qui manquoit 
aux idées de Morale reçues parmi lesHom- 

C 2 mes. 
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ipes, ou d’en retrancher ce que de mau- 
vaifes Coutumes avoient introduit & au- 
torifé contre les lumières même de la Na- 
ture , que de propofer une Morale com- 

Î îlette. Ils luppofent par tout, qu’ils par- 
ent à des Hommes , & à des Hommes qui 
ont le pouvoir & la volonté de faire ufage 
de leur Raifon ; fans quoi toutes les ex- 
hortations du monde font inutiles. S’il é- 
toit néceflàire que la Révélation inftruisît 
les Hommes de leurs Devoirs, & leur don- 
nât là-delTus un certain nombre de Maxi- 
mes générales , ce n’eft pas qu’ils fulTent 
naturellement incapables de parvenir d’eux- 
mêmes à cette connoiflance : mais c’eft, 
d’un côté , parce que la voie longue & pé- 
nible de l’expérience Si. des difeuflions eit 
prelque impraticable au commun des Hom- 
mes , dans l’état où eft la Société ; de l’aü- 
tre , parce (a) qu’il felloit une Autorité Di- 
vine, pour faire recevoir ces Préceptes de 
Morale comme autant de Loix que chacun 
elt indifpenfablement tenu d’obkrver : ou- 
tre que , 'comme je l’ai déjà dit , les mau- 
vaifes mœurs avoient étouffé , à bien des 
égards , parmi la plupart des Peuples , les 
lumières naturelles. Cela n’empêche pour- 
tant pas qu’on n’aît un befoin indifpenfà- 
ble de confulter la Raifon, pour expliquer 
les Régies générales , pour en tirer les con- 
féquences qu’elles renferment. Si pour les 

ap- 
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appliquer convenablement aux diverfcs cir- 
conllances. Or c’eft ce qu’on ne pourroit 
pas faire très-fouvent , fi les fondemens des 
Devoirs de la Morale Chrétienne n’étoient 
au fond les mêmes , que ceux de cette I.oi 
éternelle Sc immuable qui eil gravée dans , 

le cœur de tous les Hommes. ' i 

§.III. De la' je conclus , que Ji une 
chofè où la droite Raifon ne nous fait voir ^ 

aucun crime , ne fe trouve défendue dans 
V Ecriture ni formellement , ni tar une con- \ 

fe^uence néceffaire , on doit aèsJors la te- ! 

mr pour innocente.CtÜk. tn \'z\n c^uQ^AiKT 
Ambroise établit un principe direéte- 
inent oppofé.(i)Il défend abfolument tou- , 

tes i 

(i) Multd frdterèd de ratione dicendi dant prdCepta 
Sdculares Viré, (jud mhit hic prttereunda arbitrer, ut ' 

de jocandi difctplina. Kam.licit interdum bunefia Jqca 
ac fuavia fint , tamen ab Ecclefiaflica abhorrent Rebuta r 
ijuoniam æinSckipturis sanctis nom 

XEPERIMUS, EA QJU E M A D M O D U M U S U R- ' 

TARE POSSUMUS?... Kon felum profufot , fed 
omnes etiara Jecot deciinandot arbitrer. Dc Offic. Lib. I. 

Cap. XXIII. J’ai fupprinié un paflTage de l’Ecriture , 
que ce Père cite ici , pour faire voir qu’il n’eft pas per- 
mis de railler : Malheur a veut ejuiriex., car vous pieu- 
rerez,, Luc VI, 25. C’eft ainfi qu’il applique ordi- 
nairement les palTages qu’il alle'gue. Aurefte, on voie 
bien qu’il a delTein de contredire les Règles judicieu- 
ies de Cicéron, au fujet des conditions requilès 

pour rendre la Raillerie digne d’un Honnête Ilomme > j 

de Offic.1,19. D’examiner maintenant , H la Raillerie 1 

a quelque chofe d’oppofè au caraâère des Ecclèdaf- 4 

tiques, cela n’eft pas de mon fujet. Je me contente | 

de remarquer , que je ne vois aucune raifon plaufible ! 

dç la leur interdire abfolument. Tout ce qu’il y a , I 

c’eft que , comme la qualité de Minifties Publics de 

C 3 la 
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tes fortes de Joailleries , dn moins aux Ec- 
déliaüiques: il veut que les plus innocen.' 
tes foient toû jours illicites ; & la raifon 
qu’il en allègue , c’elt qu’o» ne fanroit fai- 
r-e légitimement une chofè <jui ne Je trouve 
JMS formellement fermife & autorifee j>ar^ 
l'Ecriture. Cette penfëe paroît d’abord ti 
viliblement abfurde, -Ibit qu’on l’ètende à 
tous les Chrétiens, foit qu’on la reftreigne 
aux feuls Eccléfialliques , que j’ai de la pei- 
ne à concevoir comment elle a pu tomber 
dans l’efprit d’un Homme qui a feulement 
le Sens Commun. Ce que je viens de di- 
re fuffit de relie pour la renverfer de fond 
en comble. D’ailleurs, li elle avoit quel- 
que fondement, ôc qu’on pût une fois la 
perluader au monde , elle n’iroit pas moins 
qu’à détruire la Société ; ce feroit du moins 
iine Iburce inépuilàble de craintes & de 
lcrupules. On n’oferoit faire une infinité 
de chofes que tout le monde reconnoît in- 
différentes, Si qui le font en effet: pour 
la moindre bagatelle il faudroit avoir en 

main 

la Religion demande beaucoup de Gravité dans tou- 
te leur conduite , ils doivent être incompaiablement 
plus refervez à railler , & fe permettre beaucoup moins 
U-delTus, que les perfonnes féculiéres. Le plus fût 
eft même pour eux ordinairement de s’en abftenir: à 
moins qu’ils ne fâchent bien avec qui ils ont à faite, 
JMr. T H I E R s , félon fa coutume , cmbralfe ici l’opi- 
nion de St. ^^imhrotfe , qui eft aufll celle de quelques 
autres FélCs; Traite des Jeux & des Dtuettijf. Chap, 
Vil. . 
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main quelque paflàge formel , ou qui ren- 
fermât du moins manifellement une con- 
féquence en vertu de laquelle on fût auto- 
rifë à agir ou ne point agir. Si quelcun a 
le courage d’admirer de tels raifonnemens , 
parce qu’ils viennent d’un Père de VEgli- 
/èy il n’eft rien de fi abfurde qu’il ne puif- 
fe digérer, - quand un Père l'aura dit. Au- 
cun Légiflateur s’eft-il jamais avifé d’entrer 
dans un détail de ce qu’il permettoit de fai- 
re ou de ne pas faire ? Ne feroit-ce pas 
non feulement s’engager dans un travail 
infini , mais encore multiplier les chofes 
làns la moindre néceffité ? Il fuffit certai- 
nement de marquer avec foin ce que l’on 
défend ou que l’on commande : chacun en 
conclut d’abord & voit par là d’un feul 
coup que tout le refte eil permis. Au lieu 
que , s’il falloir fpécifier , je ne dirai pas 
tout ce qui eft indifférent, mais feulement 
une partie, la vie d’un Homme fuffiroit à 
peine pour lire un fi vafte Code ; du moins 
aucune mémoire ne fèroit allez bonne pour 
retenir tant de Loix. 

N’allons donc pas nous faire de vains 
fcrupules. L’Ecriture Sainte exige de nous 
clairement affez de devoirs & de làcrifices 
incommodes à la chair, Gns que nous cher- 
chions dequoi nous gêner nous- mêmes dans 
Ibn filence. St. Paul donne à entendre , 
qu’il y a bien des chofes indifférentes , qui 

C 4 rie 
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ne font pourtant pas exprefï^ment laiflees 
en nôtre libertév; car c’elt de celles-là qu’il 

(a) I. Co- parle , lors qu’il dit : (a) Tout mefl permis^ 

\Tx Vj ’ rneji pas avantageux. Dieu 

voicz aufli nous a donné une Railbn pour dilcerner 

les cas où ce qui ell d’ailleurs très-inno- 
cent peut devenir illicite ; auffi bien que 
pour connoître ü uiie chofe elt mauvaife 
en elle- même. Les Païens y aidez des feu- 
les lumières de la Nature , font allez bien 
loin dans cette recherche : que ne devons- 
nous pas être en état de faire avec le fe- 
cours des lumières infiniment plus diftinç- 
tes, plus fûres, plus étendues, d’une dou- 
ble Révélation , de la Loi & de l’Evangi- 
le ? Réunifions tout cela , & en nous 1 èr- 
vant des dernières comme d’une pierre de 
touche , ne négligeons point les autres. 

(b) Th. Ga- Un (b) Théologien Anglois traite à^tnfen- 

hommes de fon tems & de là 
Mire. ,An- Nation, dont l’un ne lifoit di croioit qu’on 
devoit lire autre chofe que l’Ecriture 
/o. Edit. Sainte; l’autre, dans la même prévention, 
îfi5z!vo7fz s’enferma chez lui, ét ne fe refervant que 
ce qui fuit, la Bible, brûla tous fes Livres, qui failbierit 
de l’utuué Bibliothèque alfez conlîdérabie pour 
de la Mo- un Particulier. Peu de gens font capables 
venir à cet excès d’extravagance: 
plulieurs meme donnant dans une autre 
extrémité, font paroître un refpeft aveu- 
gle pour l’Antiquité Paienne , ou du moins 

un 
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un défir trop ardent de raprocher les idées 
des Païens de celles des Chrétiens , lors 
même qu'elles font le plus éloignées. Mais 
il eft certain auflî que bien des gens ou ne 
connoilicnt pas aflez Tutilité qu’on peut ti- 
rer de la Morale des Philofophes Paiens, 
ou ne lavent pas profiter de ce qu’il y a de 
raifonnable Sc même d’excellent, faute de 
fe faire de bons principes , âc de ramener 
la Science des Mœurs à fes véritables four- 
ces,que le Chriltianifme découvre fi lure- 
ment Sc avec tant d’évidence. L’Ecriture 
& la Raifon, pourvû qu’on les joigne en- 
femble , font deux Guides infaillibles de 
toute nôtre conduite. Tant qu’on les fui- 
vra, on ne s’égarera point. Avec leur fe- 
cours on éprouvera (a) tout , & on retien- (a) j. rhtp, 
dra ce qui ejl bon : on pourra être alTûré, v»»** 
que fi , après les avoir confultez comme il 
faut, ils ne nous montrent rien de vicieux 
dans une chofe , elle doit palier pour in- 
différente. 

Le Jeu conlideré en lui-même, ell de 
ce nombre. |’ai fait voir ci-delTus , qu’il n’a 
rien de contraire au Droit Naturel ; & 
qu’on ne fauroit non plus alléguer aucun 
pallàge de l’Ecriture qui tende ni direéle- 
ment , ni indiredement , à le condamner. 

Pour prouver maintenant' qu’il n’eft point 
incompatible avec l’efprit de l’Evangile , & 
pour dilfiper en même tems les faqlTes idées 

C 5 qu’on . 
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qu’on a voulu inlinuer fur d’autres fujets 
plus importans, parcourons en peu de mots 
les principaux points de Morale qui font 
répandus & dans les Evangiles , & dans les 
Ecrits des Apôtres. 

$.IV. U N de ces Difciples de J e'sus- 
C H RI ST nous donne lui- même un court 
Abrégé , à quoi fe réduit toute la Morale 
de l’Evangile. La (a) Grâce falntaire de 
Dieu y qui s' eft manifeftée à tous les Hom- 
mes , nous a appris y dit- il , qu après avoir 
renoncé à l'impiété & aux cupidttez. du 
Monde y il faut q^ue nous vi- 
vions DANS LE PRESENT SIECLE 
AVEC TEMPe'rANCE, AVEC JUSTI- 
CE, ET AVEC PIETE. Voilà en effet 
tout ce qui eft néceflàire pour former un 
vrai Chrétien. Il doit renoncer non (b) ab- 
folument au Monde à tout ce qui ell 
dans le Monde, mais (i) à ce que le Mon- 
de a de mauvais , aux Supeiititions & à 
l’Idolâtrie, aux Paffiûns(c) criminelles qui 
régnent parmi les gens du inonde. Sans 
cela il ne pourroit point s’aquitter des De- 
voirs que renferment la Tempérance y la 
Jujiice y de la Piété. La prémiére comprend 

tou- 

(i) C’eft ainfi qu’il faut cntciuire l’exhortation de 
St. Jean: H'aimcx. point le Monde , ni ce qui efi dans 
le Monde &c. L Epitrc • II, 15. Et ce que dit St. J a- 
Q^UCS : Ne favez.-vous pas , efue C amour du Monde 
èfi une inimitié' contre Dieu t IV, 4. 
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toutes les Vertus qui nous regardent nous- 
mêmes : la fécondé , celles qui fè rapport 
tent aux autres Hommes : Si la dernière, 
celles qui ont pour objet la Divinité. Cet- 
te divilion elt fort naturelle , & on la trou- 
ve dans plus d’un (a) Auteur Paien. (a) voicz 

§. V. I . L A T E M P E R A N c E confifte 
à régler fes. Délirs , à les contenir dans les & des g! 
bornes de la droite Raifon , 3(. à empêcher 
qu’ils ne dégénèrent en Paflîons vicieufes il chap, 
ou immodérées. C’eft ce qu’emporte le 
(b) terme de l’Original , de un autre fyno- (b) 
nyme (c) qui elt emploié ailleurs, tous ^ 
deux très -communs chez les Philofophes TKat. Voiez 
c i ) Paiens , où ils n’ont jamais fignifié , ban- 
nir abfolument tout défir de toute recher- caUtW* 
çhe des plaifirs de des douceurs de la Vie. 

Rien n’engage non plus à leur donner un 
fens fi aultére dans les Ecrivains Sacrez. 

Dieu a feit les Hommes de telle forte, 
qu’ils font invinciblement portez à fouhait- 
ter certaines choies , de à en trouver la 
poffeflion agréable : il fè contrediroit lui- 
même groflîérement , fl fans changer leur 
Nature il les obb’geoit à dépouiller entière- 
ment ces fortes inclinations qu’il a inifcs 
dans leurs cœurs. Auffi vpît-on que, bien 
loin d’exiger d’eux rien de tel, il ne fit pas 
difficulté d’engager les Jjràélites à fôn fer- 

vice ; 

(i) Voicz U ettriciStefluwiStlscdiafia. U, iJf . , 
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vice par l’efpérance des benëdiftions tem- 
porelles, dont il promettoit de les combler, 
s’ils lui demeufoient fidèles. Quelque dif- 
férence qu’il y ait à cet égard entre la Loi 
& V Evangile , J e's U s-C H R i s T fuppole 
toû jours que c’elt à des Hommes qu’il pro- 
pofe fes Préceptes ; & il eft fort éloigné de 
nous reprélcnter Dieu fon Père* fous l’idée 
affreufe d’un Maître dur & cruel, qui nous 
tende incefiàmment des pièges inévitables, 
en nous environnant d’une infinité d’objets 
qui flattent nos Sens , '(& nous défendant 
néanmoins d’y donner la moindre partie de 
nos défirs & de nôtre attachement. Il veut 
• feulement que (a) nom cherchions avant 
TOUTES CHOSES le Régne de Dieu & 
fa Juftice : & que nous (b) l'aimions 
(l) PLUS Q.UE Père, APére , Frère , Fils, 
Fille , en un mot que toutes les chofes de 
çe Monde. St. Paul parlant d’un tems 
de perfécution , qu’il prévoioit s’approcher, 
dit , entr’autres chofes , que (c) ceux cjui 
joüijfem de ce Monde , feroient alors com- 
me ceux qui n’en abusent point: 
cela fuppofè manifellement , que comme 
on peut abufer des chofes du Monde, on 
peut auffi en ufer innocemment. Si le mê- 
me Apôtre défend ailleurs de (d) recher- 
cher 

(i) C’eft ce que St. Luc exprime par haïr fin 
Pere , fi Mire , (XIV, z6.) félon le ftilc dcs HcblCUX.^ 

Yoiczccqucjcdiiaiâ-dcirous, $. 13» 
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cher les chofes font fur la Terre y cc 
n’ed qu’entant que cela peut être contrai- 
re à la recherche des chofes qui font en haut, 
ou que l’on penfe uniquement aux premiè- 
res, en négligeant les autres à caulè d’el- 
ks. En un mot , l’amour <k le défir des 
Biens purement fpirituels eft un amour Sc 
un délir de préférence, (i) qui, bien loin 
d’exclurre tout amour Si tout défir des 
Biens de la Vie préfente , en fuppofe né- 
cellairement un certain degré permis , mais 
fubordonné. Il faut abfolument renoncer 
aux chofes les plus innocentes ôc dont l’u- 
làge elt le plus légitimé, lors que pour en 
conferver la jouïllance on feroit réduit à 
violer quelcune des Maximes évidentes de 
l’Evangile. Mais tant qu’on peut fe làtis- 
feire fans préjudice de fon devoir , rien 1 

n’empêche qu’on ne profite , (a) avec ac- W Voies 
non de grâces y de ce qui nous vient par iv,4. 
un effet de la Libéralité Divine. Cela pour- 
roit fuffire pour empêcher qu’on n’étende 
la Tempérance Chrétienne au delà de fes 
jultes bornes : difons néanmoins quelque 
chofe de plus particulier, afin de mettre la 
chofe dans une pleine évidence. 

$. VI. Nos Défir s en général ont 
pour objet trois fortes de (b) choies , Içs (b) Voies 

Mon- 

(i) Voies le beau Difcourifitr /*Amour Divih, 
traduit de l’Anglois par Mr. C»flt , imprime à 
sArufitrd, en 170J. pag. p2, iffutv. 


Digilized by Google 



(a) Philipp. 
IV, 8. 


(b) Jean , 
VII, 44- 

(c) Ibid, 

XU,43. 
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Honneurs , les RicheJJes , & les Plaijtri* 
' Le défir de I’Estime elt un défir na- 
turel : l’Evangile ne nous défend pas abld- 
lument d’y être fenfibles. Bien loin de là : 
St. Paul nous exhcrrte à la rechercher à 
certains égards, la lait aller de pair avec 
la Vertu, (a) Au re/le , mes Frères, dit- 
il , ejue tout ce (jui eji véritable , tout ce qui 
eft honnête , tout ce qui e[i jufie , tout ce 
qui efi pur , tout ce qui eft aimable , tout ce 
qui A P P R O U V e'; s'il y a quelque cho- 
Jè de vertueux , s'il y a quelque chofè de 
(i) louable; que celafajfe le fujet de 
vos penfées, on de vos recherches. J e's u s- 
Christ blâme feulement ceux qui , fort 
emprelîez à courir après la gloire qui vient 
des Hommes, (b') ne recherchent point cel- 
le qui vient de Dieu Jèul ; & qui (c) a i- 
MENT MIEUX la gloire des Hommes, que 
la gloire de Dieu , c’elt-à-dire , qui veu- 
lent à quelque prix que ce (bit aquérir ou 
conferver l’eftime où ils font dt le rang 
honorable qu’ils tiennent parmi les Hom- 
mes, au préjudice mêine de l’approbation 
de Dieu. Lors que des gens qui étoient 
dans quelque polie confidérable, fe font 
convertis au Chriftianifme , aucun d’eux 

n’a 

(i) Il y a mot-à-mot dan5 l’Original , s'il y a quel- 
que LOUANGE, ù Tif hrcuv®". \ oicz V EJfai dc Mr. 
Locke fur L' Entendement Humain , Liv. II. Chap. 
XXVIII. 5. II. 
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lî’a reçu ordre defe dépouiller de (bn Em- 
ploi. Tel étoit, par exemple, I’Eunu- 
Qu E Ethiopien , (a) Officier de la Reine (a) ^5. 
Candace ; Sereins Panlnsy (b) Proconjkl ' 

ou Gouverneur Romain de l’Ile de Cjpre ; (h)ibid. 
& Corneille i le Centenier. Celui-ci de lbn^“^»7>«>’ 
pur mouvement déclare à (c) St. Pierre (c)hid.Xt 
que lui , fes Parens , de fes udmis , font là ^ 
affemblex. devant Dieu , pour écouter tout 
ce quil lui a commande de leur dire. L’A- 
pôtre répond là-dcfliis par un petit dilcourSt 
que St. Luc nous a confervé ; mais bien 
loin de rien dire au Centenier qui tende 
le moins du monde à lui faire abandonner 
cette Charge, il le loue afïez clairement, 
quoi que d’une manière indireâe, de ce 
que (d) par le paffé il craignait Dieu & il 
vivoit conformément a la puftice. De mê- 
me, lors que quelques Soldats demandè- 
rent à St. Jean qui les bâtifoit , ce qu’ils 
dévoient faire , il ne leur dit pas de ne plus 
fervir : il fe contenta de leur repréfenter 
leur devoir dans les paroles fuivantes: 

(e) Ne commettez, point de violence , nur (e) Lue , 
fez. point de fraude , mais contentez.- vous 
de vos gages. Cette leçon regarde làns 
doute les hauts Officiers & les Généraux, 
auflî bien que le fimple Soldat: Si comme 
elle fuppofe que la Guerre en elle-même 
Ii’eft pas incompatible avec la qualité de 
Chrétien, elle permet aufli tacitement d’af- 

pirer 
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pirer aux Charges militaires > ôc aux plus 
‘hautes Dignitez qui font nécefïàires dans 
(a) Phiiipp. une Armée. Paul làlue (a) les Saints 
qui font de la maifon de l’Empereur 5 c’eft- 
à-dire , de Néron : & parmi ceux dont il 
fait mention ailleurs , on trouve auffi 
(b) un Receveur de la î^tlle de Corinthe y 
nommé Erafle , qui exerçoit cet emploi en 
demeurant bon Chrétien, L’amour de l’Ef- 
time Sc la recherche des Honneurs , eft 
donc en foi une chofe indiflEerente , Sc elle 
ne deviendra jamais mauvaife , tant qu’on 
obfervera avec loin les Régies fuivantes, 
que la droite Raifonprefcritmanifeftement: 

D E s’attribuer aucun avantage dont on 
efl deflitué : de donner à chaque chofè jbn 
jufle prix ; de n’afpirer qu’à, ce dont on efl 
capable', de ne rechercher l’Eflime & les 
Honneurs que par des voies légitimes : de 
les rapporter a une bonne fin, & d’en fai- ^ 
re un bon ufage : de ne s’enorgueillir point, 
quelque prérogative qu’on ait par dejj'm les 
autres : de ne méprifer point fis inférieurs : 
de ne s’ abandonner jamais aux excès d’u- 
ne ambition qui facrijîe tout pour fi fatis- 
faire. Voilà , ce me femble , tout ce 
qu’empûrte l’H u m i l i t e', qui a été con- 
nue des Philofophes Paiens non feule- 
ment fous le nom de Modeflie , mais en- 
core fous celui dont fc fervent les Ecri- 
vains Sacrez ; car il fe trouve du moins 

datis 
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XVl, Z}. 
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dans un (i) endroit de Platon. S’il n’ell 
pas permis de choquer la Vérité & l’Equi- 
té naturelle dans le jugement qu’on porte 
d’autrui, pourquoi devroit-on y contreve- 
nir dans l’opinion qu’on a de foi-méme? 
Faut-il méconnoître ou nier entièrement 
fes propres avantages , lors meme qu’ils 
font d’une telle évidence qu’on ne fauroit 

les 

t • 

(i) Mr. D A c I E R l’a remarque dans fa VU de PU‘ 
ton. pag. 97. Ed. de Puris. 1699- Voici les paroles du 
Fhilol'ophe , autrement traduites que ne fait Ton In- 
terprété François dans l’endroit que je viens de citer. 
T» [ 06 »] </[' dù j^UnTTirtU àiK» , t iv- 7 BXîlT 5 4 ..^Va'> tÎ 
■S-f/jt 'Ttuuçpç’ Je i ,oS!i) (bSttiuovn^su /uixKa>¥ 

, ^uy'iTTiTsu T AIT ni N fi 2 (c’ell ainll que je 
lis , félon la conjeâure à' Henri Eiiennt, aa lieu de tu.- 
■rruy'U) xixso-umÆ/#" ô Jt tic i^eig^ùt Ctri jutystXnu- 
'/J*ç , « , n Tt/udtç w <Tûi>iA.a.- 

T®" kfAai ifÿtf dyaia.. ^KtyLn£{J®‘ Tnv 

4y;t*'' kQfitot J d; St df)( 0 VT& , St* Tniç nyt- 
/uîy®’ , dwd Jytf d\tiO/ç Ixuyoç a>y nytT^ , xx- 

TxXii-TiTxi ifn/u.®" 0 «S &c. ,, L E Dieu [Souverain] 

„ cft toujours fuivi de laJuÂice, qui punit ceux qui 
„ s’éloignent de la Loi Divine : & quiconque veut 
}> être heureux s’attache invariablement à cette Juf- 
» tice Si. la fuit humblement. Mais celui qui 
,, s’élève par orgueil , étant fier de fes richefies , ou 
„ s’enflant infolcmment à caufe de fes honneurs ou 
,, de fa beauté, cequiefiun cflet de folie aulli bien 
„ que de jeunelfe ; celui , dis-je , qui efi dans cette 
„ difpofition comme s’il n’avoit beloin ni de chef ni 
„ de conduâcur , & qu’il fût lui-même capable de 
„ conduire les autres , cft abandonné de Dieu. De Le- 
gibus , Lib. IV. pag. 716. A. B. Ed. H. Stepb. Tom. II. 
On voit par là, que, félon nôtre Philofophe, V Hu- 
milité' cft oppoféc à unefotte préfomtion , fondée ou 
fur des avantages frivoles que l’on trouve véritable- 
ment en foi , ou fur des avantages folides , mais donc 
on cft deftitue' , & que l’on s’attribue mal à pro- 
pos. 
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les ignorer fans fe crever les yeux volon- 
tairement ? Il n’eij: que trop vrai qu’on 
peut fe taire là-deflùs d’étranges illufions : 
mais je foupçonne fort que la plupart de 
ceux qui paroiffent avoir une fi haute idée 
d’eux-mêmes , ne s’elliment pas au fond 
autant qu’on le* pourroit croire. Si on étu- 
die un peu leurs mouvemens & leur Con- 
duite , on trouvera peut-être que pleins 
d’un fecret Si confus fentiment de leur peu 
de rnérite, ils cherchent dans des démont- 
trations mendiées , Si ordinairement fein- 
tes, de l’opinion avantageufe d’autrui, de- . 
quoi former un vain fentôme dont ils fe 
repaitfent avidement au défaut des quali- 
tez réelles qu’ils ont bien de la peine à dé- 
couvrir en eux - mêmes , quelque difpotez 
qu’ils foient à s’en faire accroire. Ceux qui 
font bien convaincus de leur propre méri- 
te , s’imaginent aifément qu’il ne làuroit 
guéres demeurer inconnu , lors qu’ils vou- 
dront le montrer par des effets ; Si dans 
cette penfée ils fe repofent volontiers fur 
les autres du foin de le démêler. Quoi qu’il 
en foit, fl la'Raifon Si l’Evangile concou- 
(a) Ro' rent à nous (a) avertir , de ne pas conce- \ 
nous-memes des (b) femimens trop i 
verf. i6. relevez^ , mais d'avoir chacun des finti- I 
tnens modeftes félon la mefure des dons de 
lu&fuiv. Dieu; rien nempeche quon ne le con- 
^pocai.in, foi _ lïiême , Si qu’on ne fe rende 

juf- 
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\ 

juftice(i)modeftement, comme on la rend 
à autrui. Tout ce qu’il y a,c’cü: que, pour 
être en garde contre les moindres feduc- 
tions de la vaine Gloire Si. de l’Amour Pro- 
pre, le Chriltianifme, en cela auffi parfai- 
tement d’accord avec le Bon -Sens, veut 
que fa') par hunnltté chacun (e croie infé- iA 
netir n^x autres ; c dt-a-dire , que J on ^ufl 
foit toujours porté à prononcer en faveur xiii 
des autres , & à leur céder l’avantage , à 
moins qu’il ne foit manifeitement de notre 
côté ; À en ce cas-là même une perlbnne 
humble IbulTre fans chagrin de le voir rab- 
bailTée beaucoup au dellbus de ce que de- 
mande l’Equité ; contente de l’éclat Iblide 
de fon mérite, elle voit tranquillement s’é- 
lever les nuages de l’Envie qui tâchent de 
1 oblcurcir. D’ailleurs, pour peu qu’on re- 
monte julqu’à la prémiere fource des plus 
rares qualitez , on elf forcé de reconnoî- 

tre, 

(l) Je ne vtttx p*t , tfue de peur de faillir de ce cofle'- 
Ik [c. d. de fc repréfenter à foi-meme autre qu’on ^ 
n’eft] un homme fe mepconnoijfe pourtant , ni qu'il pen- 
fe efire moins que ce qu'il eft : le Jugement doit partout 
maintenir fondroiü. C'efl raifon qu'ilvoyi eti ce fubjeCt y 
tomme ailleurs , ce que la vérité luy préfente. Si c'tfi 
Cciar , qu'il fe trouvé hardiment le plut grand Capital-* 
tic du monde. Momtaqme, ElTiis i Liv. II. Chap. 

XVII. du commencement. Voici ce qu’il dit encore 
ailleurs : De dire moins de foy qu'il n'y en a , c'efl fot- 
tife, non modeftie : fe payer de moins qu'on ne vaut, c' ejl 
lafcheté & pujîllanimité, félon Ariftote. Nulle Vertu 
ht s'ayde de la faujfeté ; & la Vérité n'eft iamais matiè- 
re d'erreur. Liv. II. Chap. VI. vers la fin. 



(a) I. Co- 
rinth, IV, 7. 
Voiez Ja- 
ques, 1, 17. 


(b) 1 . P>'«r- 
re, V, s. 

(c) Rom, 
XII, 10. 
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tre, que (a) tom ce que l'on æ, on le tient 
de Dtett , & qu’ainfi on ne doit point s'en 
glorifier , comme fi on ne l'avoit pas reçâ, 
C’elt un excellent préfervatif contre toutes 
les tentations de l’Orgueil , Sc une raifon 
bien forte pour empêcher qu’on ne mépri- 
fe qui que ce foit, pas même ceux qui font 
le plus au delTous de nous ; puis que l’a- 
vantage qu’on a fur eux eft un pur effet 
de la Libéralité Divine. Cela doit encore 
engager à (b) avoir de la défe'rence les uns 
pour les autres , & à fe (c) prévenir mu- 
tuellement par des honnèteteiL : Emulation 
louable , noble ambition , qui bien loin d’ê- 
tre incompatible avec l’Humilité Chrétien- 
ne , en fait une des principales parties. A- 
vec ces difpofltions , où l’on devroit être 
par un pur principe de Générofité & de 
Grandeur d’Ame , on peut être (i) hum- 
ble dans les plus hautes fortunes, d’une ma- 
nière également conforme à (2) l’Evan- 

gfle, 

(i) L’Empereur Marc.Antonin rend grâces 
aux Dieux de lui avoir donné pour Pérc un Prince qui 
feul étoit capable de le guérir de toute forte d’Or- 
gueil , & de lui faire voir qu’on peut vivre à la Cour 
fans fc foncier ni de Gardes , ni d’Habits foiriptueux , 
ni de Flambeaux foûteniis par des ftatucs , ni de toute 
autre chofequi fente le faite. T» ao^oïts yjtj 'o-aTg/L 
vsroretx^îivui , ô'î itntSTeL t dp*spôo-tty fav, 

yjtf «ic hvontv tS , OTt dwvstTer »rr w 

Jopvpopûe'tm a-n[Â.uuTm , 

/utrrt X£tjMTtt<r»v dyifg^dr'ra>y ToiSy Jt çm*v , tî 
ô/uoin stôfaTns. Lib. I. §. 17. Voiez aulïî Lib. V. 5. t6 .. . 
^ (2) Quoi que Tkrt'ulhen fcrable foùfenir, 

qu’on 
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güc, Si. à la Railbn. 

VII. L E défir des Richesses, con- 
lidéré en lui-meme, eft auflî une chofe in- 
différente. Comme il eR naturel d’aimer 
les commoditez de la vie , il n’y a point 
de mal (i) à fouhaitter ôc à rechercher les 
moiens légitimes de fe les procurer : êc c’eft 
à quoi fervent les Richellès. Que fi l’on 
en amalïè au delà de ce dont on a belbin 
pour loi-même ou pour les liens , on peut 
en faire raille ulàges non feulement très-in- 
nocens, mais encore très-utiles au Genre 
Humain & à la Société. Julques-là il n’y a 
rien d’incompatible ni avec les maximes de 
la (2) Loi Naturelle, ni avec les régies de 
l’Evangile. J e's u s-C h r i s t ni /es Apô- 
tres ne condamnent nulle part une inno- 
cente induftrie,qui n’a d’autre but que ce- 
lui 

(]u*on ne fauroit être Empereur & Chrétien en même 
tems. Les Empereurs meme , dit-il , auraient cru en 
J k's u s-C HR 1 s T , s* ils rs'e'toient pas ne'cejfaires au Mon- 
de , OH s'ils pouvaient être Empereurs ér Chre'iiens. S ED 
ir taÇares credidijfent fuper Chrifto , fs aut Cafares non 
ejjent feculo necejjarii , aut fi ù" Chriftiani posuijjent effie 
Cafares. Apologct. Cap. XXI. Voiez là-deflus la note 
de Rigaut. 

(1) Les Loix les plus rigoureufes de l’Evangile 
n’ont rien de contraire à cette maxime de C i c e R o n: 
ILec veto rei familiaris amplificatio , nemini nocens , vi- 
tuperanda : fed fugienda femper injuria eft. Dc OâlC. 
Ltb. I. Cap. VIII. 

(2) Voiez ce que dit très bien le Philofophe S e- 
ne'q^ue, pourfaire voir que les grandes RichelTes ne 
font nullement incompatibles avec la Vertu, Scquelc 
caraéicrc même dc Philofophe n’engage pas à s’en 
dèiJOuillcr; DcVtta Beata, Cap. XXlll. XXIV. XXV. • 

D 3 


(a) Matth. 
XIX, 21. 


(b) Luct 
XII. J3. 


(c) Je me 
fers des 
paroles de 
Mr. Le 
CUre, fut 
le paffage 
de St, Luc 
que je 
viens 
citer. ' ■ 
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lui dont j’ai parlé : ils n’exigent pas qu’on 
le réduife à une Pauvreté volontaire , êc 
qu’on Te dépouille des Biens légitimement 
aq uis , foit qu’ils nous viennent d’autrui , 
ou par un effet de nos propres foins. Si 
Nôtre Seigneur dit au Jeune Homme de 
l’Evangile, que pour atteindre à la Jjer- 
fe5iion que demande le ChrHtianifme , »Sc 
pour s’alTûrer m Tréfbr, dans le Ciel , il 
faut (a) vende ce cjm lui ûj^partient , 
& quil le donne anx Pauvres ; c’eft un 
exemple particulier , qui ne tire point à 
confcquence pour tous les Chrétiens fans 
exception. Quand on aura un ordre poli- 
tif comme celui là , ou qu’on fe trouver^ 
dans des'circonttapces qui ne nous permet- 
tent pas de conferver nos biens fans nous 
mettre hors d’état de fuivre J e's u s-Christ, 
fans violer quelque Précepte évident de 
l’Evangile ; qqand la mifére des Néceflî- 
teux fera fi grande , que nos revenus ne 
fuffiront pas pour y fubvenir, & qu’il fau- 
dra (h) vendre nos Terres & nos Maifbns ; 
alors fans contredit on doit fe défaire de ce 
qu’on a de plus cher, l’obligation eft clai- 
re dz indifpenfàble. Mais hors de là J E- 
sus-Christ n’ordonne nullement à tou§ 
fes Difciples, en quelque état qu’ils fè trou- 
vent , de vendre leurs fonds , pour en diC. 
tribuer l’argent aux Pauvres. Si cela étoit , 
j 3 U (c) fàu droit qu’ils devin fient tous Ovi- 

ii vriersa 
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J, vriers , qu’ils vêcuüènt du jour à la jour- 
,, née, & qu’il n’y eût que des Inridéles, 

,, ou de mauvais Chrétiens , qui poirédaf- 
„ fent les Mailbns 6c les Terres : de Ibrte 
„ que jamais les Chrétiens ne pourroient 
„ former une Société de quelque durée, 

,, làns violer l’Evangile ; ce qui elt abfurde. 

Il n’eft pas moins ridicule de prétendre, 
que tout Commerce au delà de ce qui re- 
. garde les chofes (i) ablblument nécelîàires 
à la Vie, (bit ellèntiellement criminel, fé- 
lon les maximes de l’Evangile. St. J a- 
QU E s ne fait pas cette dillinélion , lors 
(a) qu’il fuppofe manifeftement qu’on peut Wiv, u. 
aller de côté 6c d’autre four négocier & 
gagner. Si le commerce des Marchands n’é- 
toit par lui-même innocent 6c légitime , ce 
làint Apôtre ne fe feroit pas contenté de 

les 

(i) Mr. B AVLE, dans fa Rcponfe aux Suejl. d'un 
Provincial, prétend qu’i7 n'y a j>»int de négoce <jui me~ 
rite mieux d'être interdit aux Chretiem , qu’un COinmer* 
ce comme celui de , parce qu*/7 s'agit-lk de cha- 
fes tjuine fervent tju'a la Vanité', ir nui ne font ^ue des 
inflrumens du Luxe. Mais elles ne font telles que pat 
accident , & à caul'e de l’abus qu’on en fait. Quand 
même un Marchand feroit alTûré , que celui "i qui il 
vend, par exemple, del’£c4r/df« ou des Rubans, ne 
Pachéte que pour nourrir fa vanité , il ne fcrviroit de 
rien de refuler de lui en vendre ; à moins que tous les 
Marchands nefc donnalTcnt le mot de ne plus trafi- 
quer de CCS fortes de Marchandifes. D’ailleurs, n’a* 
bufe-t on pas aulfi quelquefois des chofes les plus nc- 
cdfaircs à la vie ? Faudra-t-il donc pour cela s’abfte- 
nir d’en négocier ? C’ellàquoi métré le principe ou- 
tre de Mr. Bayle, 
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les blâmer de ce qu’ils comptent trop fur 
un avenir incertain , de qu’ils n’envifagent 
pas allez la Providence Divine , qui peut 
ou bénir ou faire échouer tous leurs pro- 
jets. Lors que Lydie , (a) Aïarchande de 
XVI, 14. yourpre, Lemme cjni craignait Dieu, c’elt- 
à-dire , Profélyte Juive , fe convertit à 
Pouïe de la Prédication de St. Paul ; l’HiP- 
toire Sainte ne dit pas la moindre chofe 
d’où l’on puilïè conjecturer que l’Apôtre 
ait engagé cette Femme à interrompre Ton 
négoce, ou qu’elle s’y Ibit portée d’elle- 
même en conféquence des inltruétions qu’il 
(b) Rtponfe lui donnoit. C’eft en vain qu’on (b) a ré- 
, que ce lilence ne prouve rien. 
Provincial , Quand même j’accorderois qu’une telle 
circonftance n’étoit pas allez conlidérable 
pour la rapporter ici ; peut-on s imaginer 
que par tout ailleurs lès Ecrivains Sacrez 
eullent gardé là-delîùs un profond lilence , 
ü le trafic des Marchands qui roule fur de 
pareilles choies , Se qui tend à faire un 
gain honnête , étoit par lui-même incom- 
patible avec la qualité de véritable Chré- 
tien? Y a-t-il la moindre apparence qu’ils 
crulTent, que fans une déclaration bien ex- 
prelTe les Hommes fe perfuaderoient qu’il 
y a quelque crime dans une chofe fi géné- 
ralement tenue pour innocente ? Mais , dit- 
on , on s'expofe à l'illnjton , Jl l"on préféré 
cet argument négatif à tant de Textes for- 
mels 
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mets de r Ecriture , ejui condamnent l'ap- 
plication aux Biens Terrefires. Cela feroit 
bon , fl l’on ne fuppôfbit de fa pure auto- 
rité que ces Textes formels dont on parle 
fîgninent ce qu’on en prétend inférer. Mais 
qu’on les examine bien, félon les régies in- 
conteftables du Bon-Sens & de la Critique, 

& avec un efprit d’Equité ; l’on trouvera , 
je m’alïûre, qu’ils tendent uniquement a 
combattre (a) V Avarice , c’ell-à-dire , un ) w/- 
défir inlàtiable qui ne dit jamais , Cefl af- xmtj. 
fez^\ qui va jufqu’à faire des RichelTes fon 

(b) idole ; & qui eft regardé comme la (b) Matth. 

(c) racine de tous les Aiaux , parce que, y. 
quand on s’y abandonne , il eft d’ordinaire (c) i- r»- 
ii violent, qu’on ne fait fcrupule de rien, 7o!voicz’ 
pourvu que l’on s’enrichiflè. Dans la Pa- Menag>:^ 
rabole de l'Homme opulent , qui , après une j^^fV^rvi, 
récolté extraordinaire , formoit de grands so. Ed. 
projets , pour ne penfer déformais qu’à fe 
donner du bon tems , J e s u s-C h r i s t 
inftnue clairement , qu’il ne défend pas 

tout foin d’amafter du bien , puis qu’il blâ- 
me feulement la difpolîtion de ceux qui 
{à) travaillant à'entaffer ce cjuils regar- (d) Lur^ 
dent comme des Tréjors , ne font pas riches xil,2 u 
par rapport à D/?«,c’eft-à-dire, ne fe met- 
tent point en peine des Richeftès Spirituel- 
les, ou des Vertus qui peuvent les rendre 
agréables à Dieu,& leur procurer les Biens 
éternels. Il eft vrai qu’aiileurs il nous fait 

D 5 re- 
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(a) Matth. 
XIX, 23, 
V" fuiv. 
Mitre, X, 

M- 


(b) I. Ti- 
moth. VI, 
17, i8, 19. 
(c^ Vojcz 
Jâtjuei, I, 
10. 


(fl) Voicz 
I. Jean, III. 
17. Jaejttes, 
It, 15, itf. 
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regarder comme une chofe (i) dif- 

ficile d’être fort riche , & de ne pas fe laif- 
fèr aller néanmoins à cet amour immodéré 
des Biens de la Terre qui exclut du Roiau- 
me du Ciel, Mais qu’il ne /bit nullement 
impoflible d’être bon Chrétien , quoi que 
l’on eût de grands biens, l’Apôtre St. P a u l 
le fuppofe évidemment , lors qu’il prefcrit 
des devoirs aux Riches , demeurans tels: 
(b) Recommandez, à ceux ejui font riches 
dans ce Monde , dit-il à Ion Dilciple Ti- 
mothée , de ne point ( c ) s enorgueillir , & 
de ne pas mettre leur ef^érance dans les Ri- 
chejfes incertaines , mais dans le Dieu vi- 
vant y epui NOUS DONNE ABONDAM- 
MENT TOUTES CHOSES POUR EN 
jouir; de faire du bien à autrui , d'être 
riches en bonnes allions , d’être (d) libé- 
raux & difpofiz, à faire part de leurs biens \ 
& de s’ amaffer ainji un bon fondement pour 
l'avenir , afin d'obtenir la Fie Eternelle, 
Voilà des conditions moiennant quoi l’ont 
peut innocernment rechercher & pofleder 
des Richeflès aquifes par des voies légiti- 
mes. Un Riche ainfî difpole fe rélbudra 
aifément à quitter tous fes biens, quand il 
y fera appellé , & quand la nécelBté d’obéir 
à quelque Précepte de l’Evangile ne lui 

per- 

(i) On voir manifeftement , que c’eft tout ce qu’em- 

Î torte le terme d'impojfibte , dont il fc fett dans U 
iiitc. 
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permettra plus de les conferver ; il (a) fe 
verra avec joie enlever fès biens , fachant 
qnHl a dans le Ctel des Rtchejfes plus excel- 
lentes & dont on ne conrt pas rtjcjtie d'are 
dépouillé. Un véritable Chrétien, à l’exem- 
ple de St. P A U L , (b) fait être dans l'abon- 
dance & dans la difètte: en quelque état 
qu’il fe trouve , il vit (c) content de fin 
fort : il ne fe livre point à des (d) inijuté- 
tudes rongeantes pour l'avenir : s’il trouve 
occdfion de fe mettre à Ion aife par des 
voies honnêtes , il ne la néglige pas. Si il 
ufe avec modération des biens que lui of- 
fre la Providence Divine : mais lors qu’a- 
près avoir emploié tous les foins innocens 
d’une fàge prévoiance , il fe voit encore ré- 
duit à un état d’indigence , ou du moins 
peu accommodé , il (e) fi contente d'avoir 
de quoi fe nourrir & fe couvrir , c’’eft-à- 
dire, de ce qui cft abfolument néceflàire; 
du refte il fe repofe fur la Bonté Si la Sa- 
gelfe de celui qui dit à tous les Fidèles: 
( f ) Je ne vous laijferai point , je ne vous 
abandonnerai point. C’eft - là tout ce que 
l’Evangile demande. 

§.Vin. Si l’on confidére le ,P l a I s I r 
en lui-même, il n’eil pas plus contraire à 
l’cfprit du ChriR'ianifme , que l’Eltime Si 
les Richefîès. Dieu a attaché un fentiment 
agréable aux fonctions que la confervation 
de nôtre êçre demande nécellairement , Si 
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cela en forte que , plus le befoin elt grand, 
Sc plus on trouve du plaifir à le làtisfaire. 
Les Chrétiens , du moins à cet égard , font 
fans contredit faits comme les autres Hom- 
mes : Sc ce feroit en vain qu’on exigeroit 
d’eux qu’ils renon çaffent à leur Nature. Il 
y a d’ailleurs mille Plaifirs ou purement na- 
turels, ou que l’on fe fait foi- même , dont 
chacun peut jouir innocemment Sc fans 
fcrupule, comme étant , aufli-bien que ceux 
dont on ne fauroit fe paflèr,des effets fèn- 
fibles de la Bonté Divine , qui (a) kous 
donne abondamment toutes chofis pour en 
jouir. Les Loix de l’Evangile ne condam- 
nent ici que l’abus & les excès : & Ii elles* 
défendent abfolument certains Plaifirs , ce 
font des Plaifirs dangereux , qui ont des 
fuites très - nuifibles à la Société Humaine, 
Sc qui d ailleurs entraînent d’ordinaire après 
eux le repentir. La droite Raifbn , fi l’on 
l’écoute bien , n’approuvera jamais les Pe- 
chet. (b) contre nature ; les conjonSHons 
vaguez. ; Vu4dultére ; (i) V Impureté (c) , Sc 
tout ce qui y eft un achéminement ; VT- 
vrognerie ( d ) ^ les repas de dijfolution ; 
en un mot , un fi grand attachement au 
Plaifir, que l’on fajfe un Dieu de fin 
Ventre, Sc que, comme les Bêtes brutes, 
on ne fuive que les impreflions des Sens& 

les 

(i) Voiczfur tout ceci Puff. ndorf, Droit de U 
K & des Gens, Liv. VI. Chap. I. avec les Notes. 
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les défirs de la Chair. C’eft auffi à quoi le 
féduifent les Loix les plus févéres de la 
Chafteté ôi de la Sobriété , que l’Evangile 
preicrit. St. Paul, dans une delcription 
prophétique qu’il feit des mœurs des Siè- 
cles fuivans , dit entr’autres chofes que les 
gens de ces tems-là feront (a) amateurs des (a) n. Tj- 
Plaijirs plus c^u e de Dieu : par où il 
donne à entendre clairement , que l’amour 
du Plailîr n’elt illégitime qu’entant qu’il ell 
oppofé à l’amour de Dieu , ou à la prati- 
que de quelcune de fes Loix. Le même 
Apôtre nous ordonne de nous (b) réjouir (yî) rct». 
avec ceux ejuifom dans la joie : cela à la xn, ij. 
vérité marque direftement l’obligation où 
l’on elt de prendre part au bien qui arrive 
à autrui ; mais il ne lailTe pas de fuppofer 
qu’on peut & qu’on doit même quelque- 
fois fe réjouir enfemble , pour entretenir la 
Société. Autrement il n’y auroit pas moien 
de vivre dans le Monde : il faudroit que 
chacun allât fe confiner dans quelque Dé- 
fert ; & c’ett ce que St. Paul nous fait re- 
garder ailleurs comme un deflèin qui (c) n’eft (c) I. Co- 
pas praticable dans l’état où font les chofes. 

Après tout, nous ferons-nous quelque foru- 
pule de fuivre ici l’exemple même de J e'- 
sus-Christ? Ce Divin Sauveur, le 
parfait modèle de Sainteté , eft venu au 
Monde ( d ) mangeant & buvant , vivant (d) Manb. 
comme les autres, ne fuiant pas les Fefiins 

lors 
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lors qu’il y ëtoit invité : Bien plus : il don^ 
ne (a) des leçons fur ce que doivent obfer- 
Ver 6c ceux qui font un Feüm , 6c ceux 
qui y font priez : 6c dans une Noce où il 
le trouva avec fes Dilciples (b) il ne fit pa^ 
difficulté de donner occafion à boire un 
peu largement en multipliant le Vin , par 
un effet miraculeux de la Puilîànce Divine 
dont il étoit revêtu. En voilà aifez , par 
rapport à mon but , pour ce qui regarde la 
T empérance. 

§. IX. 2 . La féconde Iburce de tous 
nos Devoirs, c’ell la J u stice, qui ren- 
ferme deux chofei en général ; l’une , de 
rendre à chacun ce <jut lui efl dû de plein 
droit , à quel titre & de quelque manière 
que ce foit ; l’autre , de faire en faveur 
d'autrui ce que ferfonne ne peut exiger à la 
rigueur y d’aimer tous les Hommes lans ex- 
ception , 6c de leur (c) faire tout le bien 
dont on eft capable. Les Devoirs de la pré- 
miére claffe ne font pas auffi fouvent (d) re- 
commandez ni fl fort prelfcz dans, le Nou- 
veau Teflament , que ceux qui fe rappor- 
tent à la fécondé ; 6c la raifon en eft claire. 
Car, outre que les prémiers font en gran- 
de partie une ample matière des Loix Hu- 
maines , les autres étoient beaucoup moins 
connus, & beaucoup plus négligez par con- 
féquent. Les Grecs y accoutumez à traiter 
de Barbares toutes les autres Nations , ne 

Te 
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fe croioient obligez d’obferver ni envers el- 
les, ni à l’égard des Particuliers qui 'en é- 
toient Membres , prelque aucun Devoir de 
l’Equité Naturelle ou de l’Humanité mê- 
me ; Si leurs Philofophes ne (i) paroiiïoient 
j guéres délàbufèz là-deffus des préjugez du 
Vulgaire. Les Romains j qui fuccedérent à 
l’Empire des Grecs, les imitèrent (2) auffi 
dans ces prétendons fuperbes <k inhumai- 
nes. Les Jtfifs même , quoi qu’éclairez des 
lumières d’une Révélation Divine , regar- 
doient tout le relte des Hommes comme 
autant d’Ennemis , à qui ils ne vouloient 
pas rendre le moindre (a) fervice d’Huma- 
nité , ni les Devoirs de la (b) Civilité la 
plus commune : & qui plus elt , ifs pré- 
tendoient trouver dequoi autorifer cette 
manière d’agir fàuvage &: cruelle dans la 
Révélation même , niai entendue. C’eft 
pour cela que J e's u s-C h r i s t & fes A- 
pôtres exhortent fi fortement fi fréquem- 
ment à aimer tous les Hommes , fans en 
excepter nos plus grands Ennemis, Ce n’eft 
pas qu’on doive avoir les mêmes fentimens 
& agir de la même manière envers toute 

for- 

(1) Voiez, par exemple, ce que j’ai remarqué au 
fujet de Platon & a’ A r i s t o t k , dans ma ?rt- 
face fur le Droit de la Nat. ir det Gens de Pufen- 
dorf, $.20. fur la fin , Sc §. 23. pag. 61. 

(2) Voiez le Parrhaftana , Tom. 1 . pag. 2oi , 2oj. 8c 
V.Art Critica de Mr. Le Clerc, Tom, 1 . Part. IL 
Scâ. L Cap. VI. §. 2, & feqq. comme aufli les Notes 
fut Ptdo ,Albinovansés , Elcg. 1 , 280, 2S1. 
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forte de gens , connus ou inconnus bien 
ou mal intentionnez à nôtre égard ; ce fe- 
roit fouvent fe trahir foi-même, ou les 
fiens ; Sz le Chriftianifme ne nous engage 
nullement à dépouiller tout foin de nôtre 
propre confervation Sa de nos interets, 
lors qu’on peut y pourvoir fans violer d’ail- 
leurs aucune de fes Maximes. La Loi Sc 
l’Evangile prefcrivent également d’/zm^r ie 
Prochain (a) comme s o i-m e m e , mais 
non pas plus que foi -même, Je'sus- 
C H RI ST nous donne pour Régie fonda- « 
mentale de la manière dont chacun doit 
être difpofé envers les autres & fe condui- 
re à leur égard , (b) d’en user avec 

EUX COMME l’on VOüDROIT QU’iLS 
AGISSENT PAR RAPPORT À NOUS, 

fi l’on étoit en leur place & qu’ils fuflent 
en la nôtre. Il défend les (c) Jugemens té- 
méraires : il veut qu’autant qu’il eft poflî- 
ble on donne un tour favorable aux avions 
du Prochain , ( d ) ôc qu’on ne condamne 
perfonne légèrement. Mais il ne nous obli- 
ge nullement à douter des véritez éviden- 
tes ôc des faits inconteffables ; ni même *à 
ne pas fuivre la plus grande vraifemblance. 
Comme le ChrUtianifme ne tend pas à dé- 
pouiller les Hommes de Tufage de leur 
Raifon , il n’a garde d’exiger d’eux un fà- 
crifice de leurs lumières en matière de cho- 
fes où ils n’ont d’autre Régie pour con- 
duire 
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duire Jeur Efprit : tout ce qu’iJ demande, 
c’eft que, comme on n’a que trop de pan- 
chant à mal juger d’autrui , l’on (bit fort 
retenu à prononcer en loi-même. Si plus 
encore devant les autres , fur ce qui n’cft 
pas de la dernière évidence. Feu Mr. Bay- 
le a néanmoins prétendu qu’/7 (a)^ a ici 
ft»e grande dijference entre les Loix de la l’vocczl 
Rat fin y & celles de la Charité. Voici lur 
quoi il fe fonde. Cette proj)ojition , dit-il, ' 

l’Homme est incomparable- 
MENT PLUS porte' AU Mal, c^u’au 
Bien, 'et il se fait dans le 

MONDE INCOMPARABLEMENT PLUS 
DE MAUVAISES ACTIONS, Q^U E DE à-futv. 

^ BON. NES, ejî aujfi certaine cjn aucun prin~ 
cipe de Métaphpjît^ue. Il efl donc incom- 
farablement j>lus probable ^ue les fecrets 
r efforts (jui lont produite font corrompus y * 

qu'il nef probable tjtéils fiont honnêtes. (Il 
s’agit d'une aSlion qui nef point mauvaife 
extérieurement^ Donc la Raifin veut , que 
Jt nous connoiffons fimplement qu'une aélion 
a été faite par un homme , c'efi-à-dire y fi 
nous ne connoiffons pas le cœur de la per-- 
fonne qui l'a fane , nous jugions qutl efl in~ 
èomparablement plus probable que cette ac~ 
tion a eu de méchans motif Sy qu.il nef pro- 
bable quelle ait eu de bons motifs. Et ce- 
pendant les Loix de la Charité veulent y 
quà moins d'avoir une connoiffance très- 

È pro-' 
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probable de la méchanceté d'une ablion, 
mus jugions plutôt cruelle ejl bonne ^ c^ue de 
]uqer quelle ejl mauvaife. Donc la Chari- , 
te nous porte à faire tout le contraire de ce 
que la Raijbn veut. Ce n ejl pas , ajoûte- 
t-on , le feul facrifice que la Religion nous 
ordonne de fatre de notre Raifon. On voit 
par là , comme par plulieurs autres en- 
droits du même Ouvrage , que dès Tan- 
née MDCLXXXV. Mr. Bayle jettoit les 
’ (èmences de Topinion favorite qu’il a de- 
puis foûtenue avec tant de chaleur , fur 
l’oppofition prefque perpétuelle qu’il trou- 
voit entre les lumières de la Foi, & celles 
de la Raifon. Mais ce n’ett pas dequoi il 
s’agit; voions h le raifonnement qu’il fait 
ici ett folide. Le principe en eft certain ; 
mais, à mon a vis, on peut le reconnoître , ' 
fans tomber d’accord de la coniequence. 
Les Hommes généralement parlant font laus 
contredit plus portez au Mal , qu’au Bien , 
di il fe fait dans le monde beaucoup plus 
de mauvaifes avions, que de bonnes : ainfî, 
à confiderer les Actions Humaines en gé- 
néral, les motifs en peuvent être Si font ef- 
fe£tivement plus fouvent mauvais, que bons. 
Mais il ne s’enfuit point de là, que lors que 
laiflànt à part cette vûè Métaphyfique (i ) on 

en- 

(i) Mr. le Pue dei. K RocHEFouç^UTclit trçs- 

bien , qu’W efl plus aife de connoitre l'Homme en gent^ 
T/il , qui dt tmnoitTt un Himwi en purtitulitr. Maxime 
PllI. 
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envifage telle ou telle action en particulier, 
on doive être plus porté à la croire mau- 
vaife, qu’à la tenir pour bonne, tant qu’on 
n’a aucune preuve l'uffilànte d’un principe 
vicieux d’ôù elle parte vraifemblablement. 
Tout ce que la Raifon veut,c’ell que l’on 
fufpcnde fon jugement , qu’on prononce 
fur l’a(îIion en elle - même , fans pénétrer 
dans le cœur , 6 c que l’on ne forme pas 
des Ibupçons injurieux fur une fimple pof- 
lîbilité ,à laquelle on peut oppofer une au- 
tre poffibilité , beaucoup moindre li l’on 
veut, mais toujours aufli réelle que la pre- 
mière, Si qui fuffit pour tenir le Jugement 
en balance. Il peut fe feire que le motif 
d’une Aébion extérieurement louable ou in- 
différente Ibit très-mauvais, mais il peut le 
faire aufli qu’il fbit bon , ou du moins fort 
innocent : jufques-là rien ne m’engage à 
pancher de ce côté-là , plutôt que de celui- 
ci , quelque grande que foit la corruption 
des Hommes en général. Les plus méchans 
n’agiffent pas toujours par un mauvais prin- 
cipe , on fe trompe quelquefois en jugeant 
de leur intention fecréte parles reflorts qui 
les font agir ordinairement : à plus forte 
raifon court -on rifque de fe tromper en 
loupçonnant de dérèglement les motife ca- 
chez d’une perfonne en qui l’on ne décou- 
vre pas d’ailleurs un fond de méchanceté. 
Que ü au contraire l’auteur de l’aâ:ioa 

E Z mon- 
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montre dans toute fa conduite le caraftérc 
d’un véritable Homme-dc-blen , c’ell une 
témérité infigne, pour ne rien dire de pis, 
que d’être porté à croire Ton aébion mau- 
vaife , plutôt que de la réputer bonne , lors 
qu’elle ne renferme rien de vicieux en elle- 
même, & qu’on n’a d’ailleurs aucun indi- 
ce probable d’un motif déréglé qui l’aît pro- 
duite. Il faut d’ailleurs , ce me femble,bicn 
diftinguer ici entre la fojjïbilité abjiraite, 
ôi \c faù ou l’événement réel. Si Mr. Bay- 
le y eût pris garde , il auroit vu peut-être 
que le dernier n’eft pas une fuite néceflài- 
re de la prémiére, en forte qu’on aît lieu 
de juger de l’ün par l’autre. La comparai- 
fon même dont il fe fert enfuite , tirée des 
Loteries, fera comprendre ma penfée, Sz 
fournira en même tems dequoi renverfer 
l’argument que j’examine. Quand on rai- 
fbnne fur la {impie J>oJpbilûe' y il eit à la vé- 
ïité fias probable qunn Particnlier perdra 
dans les Loteries , nefi ‘probable qftil 
y gagnera. Mais quand on demande: Un 
tel gagner a-t-tl , oh perdra-t-il ? on ne doit 
pas pour cela être porté à croire qu’il per- 
dra , plûtôt qu’à croire qu’il gagnera. Car 
il eft certain que quelcun doit gagner, ôc 
que chacun peut être cet heureux à qui ê- 
cherraleLot; cependant, à l’égard même 
de celui qui gagnera effeélivement, il eft 
vrai de dire, auffi bien que de tout autre, 

qu’il 
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qu’il eft plus poflîble qu’il perde, qu’il n’cft 
poflible qu’il gagne. Ainli le plus grand 
degré de poflibilité n’ell nullement la régie 
du jugement fur le fait ou l’événement mê- 
me. Comme tout ce qui eft poflîble n’ar- 
rive pas ; tout ce qui eft plus poflible , n’ar- 
rive pas plutôt que ce qui l’elt moins. En 
général même tout ce qui eft plus vraifem- 
blabie , ne le vérifie pas par l’événement 
plutôt que ce qui eft moins vraifembîable ; 
bien loin de là , on a (i ) remarqué il y a long- 
tems qu’il arrive dans le monde pluficurs 
chofes qui ne font pas vraifemblables ; & 
Mr. Bayle adopte ailleurs (a) cette penlée. 
Ainfi par cela feul qu’une chofe arrive d’or- 
dinaire plus fouvent , on n’a pas lieu de 
> croire , en telle ou telle occafion , qu’elle 
I arrivera ou qu’elle eft efledivement arri- 
r vée, plutôt qu’une autre qui n’arrive pas 
i ft communément ; il faut qu’il y ait outre 
( cela quelque raifon tirée ou de la dilpofi- 
I tion particulière de l’Agent, ou de certains 
i indices prellans , ou de quelque autre cir- 
1 conftance , qui nous falfe pancher de ce, 
côté-là. Tant qu’on ne voit point de pa- 
reille raifon , le moins qu’on doive faire 
c’cft de fe tenir dans l’équilibre , foit qu’il 

s’agi flè 

• 

(i) T«;t’ 't/ Tit at'Wô tSt’ f<?</ xiyu f\ 
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s’agifTe d’une chofe palTée , ou d’une chofe 
à venir. Si avant que j’aie appris le fort de 
, chacun de ceux qui ont tiré à une Lote- 
rie, on me demande: Un tel a-t-il ^agné, 
OH perdu ? je ne puis pas dire raifonnable- 
ment, qu’il y aît plus d’apparence au der- 
nier , qu’au premier ; quoi qu’avant qu’on 
eût tiré , l’un fans contredit fût plus po£Q- 
ble que l’autre. Le feul parti que j’ai à pren- 
dre alors , aufli bien qu’auparavant , c’eft 
de dire': Je n'en fai ne». Voilà’ précifément 
le cas dont il eft quelfion. Un tel a-t-il agi 
par un bon oh un mauvais motif? C’ell un 
fait, & non pas une fimple poflîbilité, ni 
un événement encore à venir. Qu’il aît été 
tant qu’il vous plairra plus poffible que cet- 
te aétion fc fît par un mauvais motif , qu’il 
n’étoit poffible qu’elle fe fît par un bon mo- 
tif ; rien ne m’oblige à incliner du côté 
délàvantageux, plutôt que du coté fàvora- 
We à l’Agent , tant qu’il n’y a point de rai- 
♦ ‘ Ion particulière qui faflè pancher la balance 

de ce côté-là. Le Bon-Sens veut donc que 
je demeure indéterminé entre ces deux- 
Propofitions contradiâioires , julques à ce 
que j’aie des lumières qui me portent à for- 
mer quelque Jugement ou décifif,ou dou- 
teux Sc, pour ainfî dire, provifionnel. Or 
ie défie qui que ce foit de prouver , que 
les Loix de la Charité Evangélique deman- 
dent quelque chofe de plus , dans le cas 

* dont 
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dont il s’agit , qu’une iimple préfomtion , 
qui à proprement parler n’emporte aucun 
jugement fur le fait, & par laquelle on dé- 
cide feulement qu’il ne faut entrer dans au- 
cun foupçon delàvantageux , puis qu’il n’y 
en a pas lieu , fans déterminer pofitivement 
que l’intention cachée foit droite âc pure, 
plutôt que vicieufe ou déréglée. St. P a u l 
donne à entendre allez clairement, que cet- \ . 
te fulpenfion de Jugement ett ce à quoi fe 
réduit la maxime de l’Evangile Si. la Loi de 
la Charité à cet égard : (a) Ne jugez, point j (a) i. c»- 
nous dit-il , avant le te ms, jupjuà ^ 

ce (jue le Seigneur foit venu , <jui découvri- 
ra ce cjui efi caché dans l'obfcurité, & <jui 
fera connaître les dejfeins des cœurs j & 
alors chacun recevra de Dieu la louange 
cjui lui fera dué. Cela fuffit auflî pour le 
but du Précepte , qui ell d’arrêter le cours 
des condamnations téméraires , & de pré- 
venir les mauvais effets des Jugemens ex- 
térieurs, plutôt que d’empêcher les Juge- 
mens intérieurs faits avec mûre délibéra- 
tion & proportionnez aux degrez de Vrai- 
femblance. La maxime eft d’autant plus là- 
ge , qu’il n’eft .peut-être jamais néceflàire 
d’aller fouiller dans les intentions cachées j 
de forte qu’il n’y a guércs que la Maligni- 
té, ou du moins une Curiofité indiforéte, 
qui portent à s’ingérer de juger des motifs 
d’une affion d’autrui ; or quand on les re- 

E 4 cher- 
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cherche dans cet efprit-Ià , on court grand 
rifque de fe laiflèr aller à quelque Juge- 
ment téméraire. Après tout, pour me 1er- 
vir ici de la penfée deMr.<^^ la Bruyè- 
re , la (a) Régie de Descartes, <jui 
ne vent pas (jtton décide fur les moine^es 
Féritex. avant eju elles fotem connues clai^ 
Tentent & dijlinéiement , efi ajfex. belle & 
aJfeTLjuJie , pour devoir s'étendre au juge- 
ment que l’on fait- des perfonnes. 

$.X. Je me fuis un peu étendu fur ce 
fujet , pour faire voir qu’il n’ell: pas fort 
difficile, quand on examine attentivement 
les chofes, de dilfiper les vaines fubtilitez 
par lefquelles on tâche de mettre en oppo- 
lition avec la Railbn la plupart des Véri- 
tez & dcs Maximes les plus importantes de 
l’Evangile. Si l’on apporte ici un efprit li- 
bre de Préjugez Si de Prévention, on trou- 
vera, je m’alîûre, que ces deux Lumières 
font parfaitement d’accord dans les autres 
points de Morale , Si que* l’étendue que 
J E s U s-C H R I s T donne à la Bénéficenccy 
auflî bien que V amour des Ennemis , n’a 
rien que de très-conforme aux Loix de la 
Railbn la plus pure. Un Chrétien doit être 
promt à rendre fervice & à faire l’aumône 
à tous ceux qu’il croit en avoir befoin : mais 
ce n’eft .pas julqu’à fe réduire lui -même à 
la mendicité , ou à fe caufer un préjudice 
çonlidérable, 1) fuffit qu’il s’aquitte de ce 

de* 
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devoir à proportion de fes forces Sc de fes 
fkcultez , /èlon (a) ce (jhU a y & non félon (a) ii. c«- 
ce qu'il na pas. Le but de la Charité n’efl 
pas que les (b) uns fotem foulez . , afin que (b) ihid. 
les autres en reçoivent du fbulagementymzis 
que chacun fufplée de fin abondance (ou 
de fon fuperflu) aux be foins d'autrui y afin 
que ceux à qui il rend fervice en ufent de 
même à leur tour , quand il fe trouvera ^ 
dans le meme cas : en un mot, qutl y ait, 
autant qu’il fe peut , de l’égalité , c’eft-à- 
dire , qu’on ne voie pas trop d’inégalité 
entre les Chrétiens à cet égard ; que l’un 
{z)ne meure pas de fatm, pendant que l’au- (c) i. co- 
tre fait bonne chère ; qu’encore qu’il y 
en ait de plus accommodez que les autres, 
les Riches fàflTent en forte , par l’elFufion 
de leurs libéralitez, que les Pauvres aient 
fujet de fe trouver à peu prèsauffi bien par- 
tagez qu’eux à l’égard de ce qui eft nécef- 
faire à la Vie ; de même que celui (d) qm (d) 
avait beaucoup recueilli de Manne dans le 
Défert , n'en avait pas plus qutl ne lui en 
fallait 3 ôc celui qui en avait recueilli moins 
nen avait pas trop peu. Pour ce qui eft des 
Ennemis , demeurant tels , on ne fauroit 
certainement avoir- ni confiance ni amitié 
proprement ainfi nommée pour des gens 
qui témoignent nous vouloir du mal , on ' 
être difpofez à nous en faire ; fur tout lors 
qu’il paroît manifcftement que c’efl fans 
* E 5 . au- 
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(a) Voicz 
Rom. XII, 
19 . I. P ter 
re. II, 2 J. 
111,9. 


(b) Voicz 

/.«r,XXlII, 

34-. 


(c) Mittth. 
VI, 44- 
Voicz Ro. 
XII, 
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(d) Luc, 
XII, 13. 
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aucun fujet , 6c par un pur effet de ma- 
iignite. Mais on peut s’empêcher d’avoir du 
rcl.entimem , 6c de concevoir contr’eux 
une animolite implacable qui nous porte à 
leur rendre la pareille, ou à (a) nous ven- 
ger de quelque manière que ce foit : on 
peut faire reflexion, que, nonobftant leur 
mauvaife difpofition 6c leurs mauvais def- 
leins,ils lonc Hommes aufli bien que nous, 
ÿplorer le trille ëut où ils font, prier 
•Liieu qu il (b) leur pardonne ce Péché é- 
norme, & qu’il leur fournille les moiens 
de revenir a eux-mêmes 6c de prendre en- 
vers nous des fentiraens plus humains ; on 
peut meme aller jufqu’à leur foire du bien 
genéreulement, quand l’occafion s’en pré- 
ente. ' C’efl: tout ce qu’emporte l’obliga- 
tion que l’Evangile nous impofe , d'aû 
Tner (c) tios Ennemis , de bénir ceux ani 
noHs maudtfent , défaire dn bien à cLx 
(jui nous haijfent , de prier pour ceux qui 
nous traitent injurieufement & qui nous 
perfecutent. Du relie 3 il n’eft nullement 
défendu a un Chrétien d’avoir foin de là 
propre confervation > 6c de maintenir lès ' 
droits par les voies légitimes ou de la For-, 
ce , ou de la JuHice: iors que quelcun 
vient demander en grâce à Nê,tre Seigneur , 
qt 4 il ordonne (d) 4 fin Frère de partaeer 
^éc lui leur Héritage commun , il ne l’ex- 
horte pas a fe lailïèr enlever Ibn bien fons 

dirç 
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dire mot; il le renvoie tacitement aux Tri*^ 
bunaux Civils établis pour connoître de ces 
fortes de démêlez. Il eit vrai qu’en même 
tems'il prend occafion de là de combattre 
(a) l’Avarice: mais c’eit plutôt pour con- (i)verf.\^^ 
damner celui qui avoit tort dans cette af- 
faire , que pour détourner l’autre de faire 
valoir fon droit, du moins jufques à un cer- 
tain point. St. Paul exhortant les Ro- 
mains, & en leur perfonne tous les Chré- 
tiens , à ( b ) vivre en paix avec tout le (b) Rom. 
monde, ajoute cette re(tri£tion, s’il 

POSSIBLE, BT AUTANT QUE CELA 
DEPEND DE VOUS: oi rien ne ferôit 
plus facile que d’avoir la paix avec tout le 
monde, fi l’on fe laifïoit toujours infulter 
impunément , ét s’il falloit prendre à la let- 
tre ces expreffions proverbiales de J e's u s- 
Christ; (c) Quand ejaelcan vous don- (c) Mouh, 
nera nn /onfflet fttr la joué droite , tournez.- 
lui (d) encore Vautre. Lors (jue quelcun *(d) Voiez 
vous intentera, un procès , pour vous enle- 
ver votre tumcfue , latjjez.-lui prendre aujji m, jo. 
le manteau. Tout ce que l’on peut inférer 
de là, c’ell que, pour le bien de la paix, 

& nullement par rcfpeâ: pour l’OfFenfeur, 
on ne doit fe porter à üfer des voies les 
plus légitimes de la Force ou de la Julii- 
ce , que quand il s’agit de quelque chofé 
de conféquence: & que, plutôt que de fe 
venger ou de s’engager facilement dans un' 

pro- 
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procès, fource ordinaire d*animolitez Sc de 
' diviilons , il vaut mieux , en certaines oc- 
cafions, fouflPrir patiemment un leger ou- 
trage ou une petite perte , quand on de- 
vroit par là s’attirer quelque autre infulte. 
En un mot , il faut <juelc]Hefois , & non pas 
toujours , céder un peu de fon droit ; & 
c’elt ce que les Paicns (1) eux-mêmes ont 
reconnu. Qué lî l’Evangile n’exige pas des 
Particuliers une patience iàns bornes, à plus 
forte raifon cela n’a-t-il pas lieu de Société 
à Société. Ici, comme par tout ailleurs, la 
bonne Politique (a) eft parfaitement d’ac- 
cord avec l’Evangile ; quelques efforts qu’on 

, ait 

(l) Conveniet aurem , eum in dand» munificum ejfe y 
tum in exigendo non acerbum , in omni^ue re contrahen- 
da , vendendo , emendo , conducendo, tocando , vicintta- 
Tibns cr confintit , stjuum irfaiilem i multa mux.- 
tisdejuresuockdehtcm: à liuhut vero , 
quantum liceat , ô" nefiio an paullo plus etiam (juam li- 
ceat , abhorrentem. Eft enim non modo liberale , p a U l- 
lUM NONNUM AM DE JURE SUO DECEDE- 

R K , fed interdum etiam fruüuofum, 11 faut non leu- 
„ Icment être généreux , quand il s’agit de donner , 
„ mais encore n’exiger pas avec trop de rigueur ce qui 
„ nous eft dû: fe montrer accommodant fie équitable 
„ dans tous les marchez que l’on fait enfemble , dans 
„ les Ventes ou les Achats, dans les Contrats de 
„ Louage , dans les affaires que l’on a au fujet des 
„ Maiibns qui fe touchent, ou des Limites d’un 
„ Champ : relâcher plusieurs choses 

,, DF. SON DROIT EN FAVEUR DE PLUSIEURS: 
„ s*ahftetnr des Procès autant tju'tl eft ratfonnablement 
„ pofpble , CT reiit-étre même un peu au delà. Car si eft 
„ non feulement a' un Honnête Homme , mais cjuelcjue foss 
,, aufji U ed avantageux , de céder cjuelsfste chefe de fon 
droit. C I c E R. de Ofïic. Ltb. II. Cap. XVlll. 
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• aît fait depuis peu pour les mettre aux pri- 
fes en donnant de l’une Sc de l’autre des 
idées affreufes , qui n’ont d’autre fonde- 
ment que quelques Paflàges mal entendus, 
Sc la pratique des Princes ambitieux ou des 
Tyrans même les plus inli^nes. 

- §. XI. 3. La PiETE^enfin n’eft pas 
auflî fombre & auffi farouche , que le la 
repréfentent ceux qui femblent croire que 
la Religion n’a d’autre but que de gêner 
inutilement les Hommes , âc d’en faire au- 
tant àiHermites ou de Chartreux. Elle ren- 
ferme des femimem intérieurs , & des aSîes 
extérieurs. Les premiers font , une haute 
idée de Dieu âc de fes perfeétions , autant 
que le permet le peu d’étendue de nos lu- 
mières & la foibleflè de nôtre compréhen- 
fion ; un profond refpeâ pour cette Ma- 
jelté Souveraine : un amour fincere , tel 
qu’on peut l’avoir pour un Etre fi fort éle- 
vé au deflùs des Sens & de l’Imagination : 
un défir ardent de ne rien feire qui lui dé- 
plaife, & d’obéir inviolablement à fes Loix, , 
autant qu’elles nous font connues : une par- 
faite confiance qui nous fàfiè recourir à fa 
Bonté, & nous porte à attendre de lui tout 
ce qui eft néceflàirc pour nôtre bien : une 
vive reconnoiflance de fes bienfaits : en un 
mot toutes les autres difpofitions qui doi- 
vent naturellement répondre à fes V ertus , 
& à la manière dont il agit envers nous. 

, * Le 
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Le cœur d’un vrai Chrétien cit tellement 
pénétré de ces fentimens, qu’ils paroillènt 
dans tous fes mouvemens Si. dans toute là 
conduite. Il fait ( a ) toftt à la gloire de 
• Dieu : non qu’il penfe toujours aâiuelle- 
ment à Dieu > & que , tout ce qu’il fait, 
il le rapporte direéleinent Si formellement 
à là Gloire (il y a (i) mille chofes indiffé- 
rentes ou trop peu conlidérables pour y 
avoir un rapport immédiat) mais c’elè que 
dans les moindres chofes , comme dans les 
plus grandes, il ell toujours fur fes gardes, 
pour ne rien faire qui puille hlelTcr en au- 
cune manière le relpeÂ qu’il doit à cet Etre 
Souverain. Pour ce qui ell des aSles exte'- 
rieurs f que l’on comprend d’ordinaire fous 

le 

(i) Un Prêtre, nomme Lat^rt\/ 4 udre Yi 0 c qui l- 
r, O T , qui a fait une Homélie ou Inflrutiion familière 
(de S2. pages in 12.) fur les Jeux défendus , Ouvrage 
que jeneconnois que par le Journal de Tr^voMAr , (Fe-> 
vrier 1704. Arc. Xll. Ed. de Holl.) cçt Auteur, dis-je, 
pofe pour première Règle des Jeu-x innocens, qu’on 
doit les rapporter à Dieu , félon l'averfijfement de St, 
F A i/Lj autrement c’ejl agir en P.tien. Mais , à moins 
que d’entendre cela dans le fens que je donne au PaG- 
fagede Sr. Paul-, on peut dire au .contraire que c*eft 
en quelque manière profuictlenomde Dieu, que de 
rapporter direftement à fa Gloire des bagatelles com- 
me ccUcs-là. Difonspldtôc avec un Pbilofophc Paicn, 
qu’en faifant de telles chofes on plaie à Dieu (ce qui 
cft le» faire à fa gloire) lors que, par exemple, on 
mange fobrement , pailiblemenc , & de Ton propre 
bien , non de celui d’autrui. nt/S-e t:'-).!» rtyot , ’tç-n 
ia-9-ifsv dptsrSêc 0 to 7 c ; Ei (fuaict; «r;v , ïî» , olym- 
feorerç , îa-etc , iyKQptrS.c , jfsq Kurpticety irr 
eLptç-éic Toît Qoéît } A R R I A N. Difl'. EpUtet, Lib. I. 
Cap.Wil. Ed. Colon. 
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le nom de Dévotion , ils ne font pas, à 
' beaucoup près, d’une fi abfoluë h fi per- 
pétuelle nécefïité. Dieu déclare lui-même 
(a) formellement, qu’il confent qu’on s’en 
difpcnfè, lors qu’en les pratiquant à la ri- 
gueur on manqueroit l’occanon de pour- 
voir aux befoins preflàns de la Vie, ou de 
faire du bien à quelcun ; il aime (b) mieux ^ 
dit-il, la Miféricorde i ^ue tous les Sacri- 
fices du monde,' U eft vrai que St. Paul (c) 
exhorte les Chrétiens à prier Dieu fans 
(i) cejfe : mais on voit bien qu’il ne faut 
pas prendre cela au pié de la lettre, & que 
l’Apôtre veut dire fèulemeht qu’on doit 
vaquer, autant qu’il eft pof2ble,aux Exer- 
cices de Piété. Si l’on devoit être toujours 
en prières Si. en oraifons , ou donner feu- 
lement à cela la plus grande partie de fon 
tems , il n’y auroit plus moien d’exercer les 
Emplois Si les Profefîions de la Vie Gvi- 
le, chacun devroit renoncer à là Vocation. 
Or cela eft manifeftement oppofé au but 
de l’Evangile, qui fuppofè Si recommande 
expreflément ( d ) le contraire. D’ailleurs 

Je'. 

(t) Rien n’ eft plus commun dans le ftile ordinaire 
de toutes les Langues, que ces fojtes d’expreffions 
hyperboliques. 11 y a precifément le meme terme 
(àJtaUtiTrlér) dans cet autre paflkge de St. F a u l : 
J*ai une grande trifiejje & une dculeur contikuel- 
LE en mon cceur : Rom. IX, 2. Il s’agit-là du chagrin 
que lui caufoit l’obftination des Juifs incrédules : 
l’on voit bien qu’il ne fentoit cette douleur , que 
quand il venoit à y penfer. ' 


(a)/ Voiez 
Matth.XUy 
I, & fuiv. 


(b) Ibid. 
vetf. 7. & 
Hofee,V\,6. 

(c) I. Tbej- 


(d) Voiez, 
p. e. I. C«- 
rinth. VII , 
21. I. Ti- 
moth. VI, 2» 

II. Thejf. 

III, 8, 9,To, 
ii.Tit.lV, 
14. 
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(a) Matth. Je'sus-Christ condamne (a) les redi- 
' tes inutiles , qui ne peuvent que (e glillèr 

dans une longue Prière ; & le Formulaire 
- qu’il donna à fes Apôtres , elt , comme cha- 
cun fait, d’une grande brièveté. La Vie 
Aionajlique , de l’aveu meme de ceux qui 
, l’embrallcnt , n’a aucun fondement dans les 

Loix de l’Evangile ; & la Retraite qui eil 
nécellàire pour lèrvir Dieu fans direction , 
& pour fe' garantir des Vices du Monde , 
quiconque a lôn devoir à cœur , peut la 
trouver au milieu du Monde même. Il 
n’elt nullement nécefïaire de renoncer pour 
c.la à tout commerce avec les Hommes, 
de vivre au fond d’un Bois ou dans un 
vafte Délèrt. Enfin , cet Amour divin dont 
tant de gens ont parlé > les uns en Méta- 
phyficiens, les autres en Fanatiques , tous 
du moins d’une manière trop Ipèculative , 
n’eft pas afliirèment celui que les Ecrivains 
Sacrez ont voulu nous inlpirer. Leur ftile 
& leurs idées ne permettent pas feulement 
de le foupçonner ; non plus que le but de 
la Religion , qui ell faite pour les plus fim- 
ples,auffi bien que pour les génies les plus 
fublimes les plus méditatifs. Ce n’eft pas 
par des mouvemens extatiques que l’on 
doit juger 11 l’on aime Dieu , mais par la 
difpofition ou l’on eft quand il s’agit de lui 
obà'r. , 

Vou- 

t . , • 
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(a) Voulez- vous donc favolr fi la Fol dans ^ (a) Dtf- 
vôrre Aine 

r > n' pitre Ail. 

Allume les ardeurs d’une fincere naine? pag, 150, 

Confultez-vous vous-mcine. A les régies foû- 
mis 

Pardonnez- vous fans peine à tous vos Enne- 
mis ? 

Combattez • vous vos fens ? domtez-vous vos' 
füiblefl'es ? 


17 * 2 . 


Dieu dans le Pauvre eft-il l’objet de vos lar- 
gelTcs f 

Enbn dans tous Tes points pratiquez -vous la 
Loi ? 


Oui, dites-vous. Allez, vous l’aimez , croiez» 
moi. 

. Qui FAIT EXACTÈWENT CEQ.UEMÂ * 

LoICOM MANDE, 

A POUR MOI, (b) dit ce Dieu , TA m o u a (b) Voiez 
que je demande! toute la 

I. Epître 

§. XII. Voila', ce me femble , de- dc.Sr. 5Ff4i7. 
quoi faire voir fuffifàmment quel eit le vrai 
génie de la Morale Chrétienne, di. à quoi 
le réduifent en général fes Préceptes. Je 
crois n’avoir rien avancé qui ne foit conte- 
nu dans l’Ecriture , ou en termes formels , 
ou par des conlequences d’une évidence 
inconteftable. Cela étant , fi l’on trouve’ 
quelquefois des expreflions qui fèmblent 
demander quelque chofe au delà , toutes 
les Régies, du Bon-Sens iSc de l’Equité veu- 
lent qu’on les adouciflè , de qu’on les ex- 
plique d’une manière conforme à ces prin- 

F cipes 
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cipes certains. On dt d’autant plus indif- 
penfàblement obligé d’en ufer ain/i , qu’on 
ne fàuroit nier, fans une grande ignorance 
ou une mauvaife foi infigne , que le ftile 
des Orientaux ne (bit infiniment plus figu- 
ré que le nôtre , & que leur imagination 
beaucoup plus guindée ne leur fuggére des 
expreflions exce(fivement hyperboliques, 
qui rendues trop à la lettre dans nos Lan- 
gues Modernes nous paroilfent fort étran- 
ges. Je ne (àurois m’empêcher de rappor- 
ter ici ce que Mr. Basnage a dit là-def- 
fus il n’y a pas fort long-tems. Dans le plan 
fa) Préfacé, qu’il donne de fon Hiftoire det Jutfsj (a) il 
J. IV. remarque, c^^^Ÿ'^ur l'intelligence d'un grand 

nombre de Pajfages de l'Ecriture , il eft 
nécejfaire de faire connoître le fttle & le 
génie des Doüeurs Orientaux. Ceux (jui 
nous difputent , ajoûte-t-il , le fins méta- 
phoricjue des paroles de J e's u s - C H R i s T 
fir /’Euchariltie ,y?ro»/ bien Jurpris de voir 
tant de Métaphores fimées à chaque pas , 
entajfées les unes fur les autres ^ & les Fi~ 
gures les plus violentes mifis en ufage , fans 
y préparer les Lecteurs. On parle & on e- 
crit en Occident avec une Jimplicité , qui , 
toute naturelle quelle efi, choque lés Orién^ 
taux y autant que nous fimmes choquez/ de ^ 
leurs Métaphores perpétuelles , & de leur 
fille hyperbolique. 11 cil: beau de voir un tel 
aveu dans la bouche d’un Théologien , êc 

il 


Digitized by Googlu 


Livre I, Chap. III. 8| 

il feroit à fouhaitter que tous ceux de cet 
Ordre en parullent bien convaincus ; fur 
tout depuis qu’ils ont vu qu’on s’elt fervi , 
foit imprudemment ou à delïein , du moins 
à toute outrance, de quelques explications 
de l’Ecriture fondées fur l’ignorance des 
Langues Originales Sc des Loix de la Cri- 
tique, pour défendre des opinions qui vont 
à lapper les fondemens de toute la Reli- 
gion. On trouve, en matière de choies 
moins importantes ou fur des fujets tout- 
à-fâit indifférens, mille Hébraïfmes Sc mil- 
le Hyperboles Orientales , que perfonne 
ne s’avife de coutelier: pourquoi n’en rc- 
connoîtroit-on pas de femblables, quand il 
s’agit d’établir , autant que le peut ici - bas 
un Entendement borné, des principes qui 
mettent la Bonté , la Jullice , Si la Sain- 
teté de Dieu , à couvert des traits malins 
d’une Incrédulité fiére & infultante ? Pour- 
quoi n’en uferoit-on pas de même à l’égard: 
des Pallàges qui regardent la Morale , dont 
les Préceptes, bien loin de gagner le Cœur, 
ne feront que révolter la Railbn, tant qu’on 
les repréfentcra li difproportionnez à l’état 
Sc aux forces des Hommes dans cette Vie ? 
JLe Hile des Orientaux' n’ell pas moins fi-' 
guré en matière de Morale, que quand il 
s’agit de toute autre 'chofé; & il approche 
même quelquefois du Poétique. Les Pro- 
verbes DE Salomon, qui ne font 


(a) Voicz 
le Traité 
de Mr. 
Noodty De 
Fœnore Ù“ 
"HfurtSyTuib. 
I. Cap. XI. 
pag. 78 , 79 . 
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qu’un Recueil de Sentences Sc de MaRÎ^ 
mes, le prouvent vifiblement. Parmi les 
Grecs même les plus anciens Moraliftes ont 
mis en vers leurs Préceptes. On a remar- 
qué auffi, que c’eft l’ufage des Philofophes, 
(oit qu’ils écrivent en vers , ou en profè , 
de s’exprimer quelquefois d’une telle ma- 
nière , qu’ils femblent outrer les chofes, 
pour obtenir plus facilement le julle milieu. 
Je produirai là-dellus un beau pall^ge de 
S E N E Q^u E j qui a été ( a ) déjà allégué à 
roccalion de ceux qui condamnent ablblu- 
ment le Prêt à nfhre , par un Jurifconful- 
te également habile & judicieux. ,, On 
3i (i) fe trompe (dit le Philofophe) li l’on 

„ s’ima- 


(i) Errattamen , fl quisexiflimaty cum dicimus , eum 
qui Beneficium dédit oblivifei oportere , excutere nés illi 
memoriam rei prefertim haiieftijftm*. £luadam prteipi- 
tnut ultra moditm , ut ad verum Ù" fuum redeantà Cùm 
dicimus , Meminijfe nan débet : hac vaiumus intell^i , 
fradicare nan debety nec jaUarey nec gravis ejje. 
dam etiim Beneficium quad dederunt , amnibus ctrculis nar- 
rant. hac fabrii laquuntur y hoc ebrii nan continent hoc 
ignotis ingerunt y hoc amicit committunt. Vt hac nimia 
dr exprabratrix memeria fubfideret , oblivifei eum qui 
dédit y jujfmus y & plus imperando y quam praftari pote- 
rat y filentium fuafimus. Rôties parum fiaucia eft in hit 
quibus imperas , amplius eft exigendum , quam fatis eft , 
ut praftetUT quantum fatis eft. In hoc amnis Hyperbole 
extenditur, ut ad verum mendacio veniat. itaque qui 
dixit : 

' Qui candore nîves anteiient , curfîbus auras : 
quad non poterat fieri, dixit y ut crederetur quantum plu- 
rimum pojjir. Et qui dixit y 

Hisimmobilioifcopulisj'violentioi amne : 
ne hoc quidem fe perfuafurum putavit y aliquem tamim- 
meiilem èffe , qdam fcapulum, üumquam tantum fperat 
: . .) . Hy- 
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i, s’imagine que , quand nous difons que 

,, celui qui a rendu un fervice doit (a) l’o Ur (a) voicz 
„ B LIE R, nous prétendions bannir entié- 
« rement de fon efprit le fouvenir de ce prcffion 
„ qu’il a fait, fur tout d’une chofe auflî 
„ honnête que celle-là. Nous établilîbns j.&Mard 
„ quelques Maximes outrées en apparen- 

^ >1 T * i v,<î.ibiquc 

,, ce , ann qu on les réduile a ce qu il y a catakfr. 

„ de vrai ôi de convenable. Quand nous 
,, difons, que l’auteur du Bienfait ne doit 
„ pas s’en fouvenir, nous ne voulons don- 
„ ner à entendre autre chofe par là , ii ce 
„ n’eft qu’il ne doit pas le publier, ni s’en 
5, vanter , ni le reprocher. Car il y a des 
„ gens qui prônent dans toutes les com- 
„ pagnies le bien qu’ils ont fait à quelcun : 

,, ils ne peuvent s’empêcher d’en parler, 

,, foit qu’ils aient bu ou qu’ils foient à 
,, jeun : ils le difent également & à leurs 
Amis, & aux Inconnus. Pour arrêter 
3, ce fouvenir exceflif & importun , nous 

j, ayons prefcrit à l’auteur du Bienfait de 

' ‘ w l’ou- 

I-lyperbole , <)uantum audet ; fcd tucredibilia affirmât , 
ut ad credibilia perveniat. Citm dicimut ,qui Berteficiuni 
dédit, eblivtfcatur : hoc dicimus , Jîmilis ft oblii»; me-, 
maria ejus non appareat , necincurrat, Citm dicimuj , Be- 
tieficium repeti non oportere , non ex toto repetitionem tol- 
iimus : fape enim opus eft 'Malts exaÛore , etiam Bonis 
admonitore. Quid er^o l occaponem ignoranti non oflen- 
dam ? neceffitates illi meas non detegam , tfnare nefajji > 

Je aut mentiatur aut doleat ? Interveniat aliquando ad~ 

Ttfonitio, fed verecunda , qtta non pofcat, nec in jus vo- 
ter. rie Bcnefic. Lib. Vll. Cap. XXII. XXIII. 

■ 
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„ l’oublier, ainfi en exigeant de lui plus 
„ qu'il ne lui elt poffible , nous nous fom- 
„ mes propofez de l’engager feulement au 
„ filence là-deffus. Toutes les fois qu’oa 
„ n’elt pas afluré de trouver des Efprits 
,, difpofez à obéir , il eft bon d’ordonner 
„ plus qu’on ne demande , pour obtenir 
,, ce qu’il faut. Toute Hyperbole tend à la 
,, Vérité par ce qu’elle a de faux & d’ex- 
„ aggéré. Quand un Poète dit; - 

^ Ils font plus blancs que la Neige éclatrante. 
Et vont plus vite que le Vent: 

„ il exprime une chofe impoflible , pour 
„ donner la plus haute idée que l’on puiH- 
„ fe concevoir d’une Blancheur & d’une 
5 , Viteflè extraordinaire. Lors qu’un autre 
„ dit : 

Plus ferme que ce Roc , plus rapide qu'un 
Fleuve : 

„ il n’a eu garde de s’imaginer qu’on crût 
„ là-deflus qu’une perfonne fût auflî im- 
„ mobile qu’un Rocher. En un mot,l’Hy- 
j, perbole ne prétend jamais perfuader tout 
„ ce qu’elle hazarde de mettre dans l’ex- 
„ prelîîon : mais elle affirme quelque cho- 
j, fe d’incroiable , pour mener à ce qui eft 
„ croiable. Ainfi quand nous difons , que 
„ l’auteur du Bienfeit doit l’oublier , nous 
„ entendons feulement qu’il doit faire com- 
u me s’il étoit entièrement effacé de fa mé- 

„ moire; 
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») moire : qu’il faut qu’on ne s’apperçoivc 
J, pas qu’il s’en fouvienne , êc que le fou- 
9t venir qu’il en a ne fe préfente pas trop 
J, fouvent à fbn cfprit. Lors encore que 
« nous dilbns, qu’on ne doit point exiger 
,, de reconnoiflànce , nous ne le défen- 
,, dons pas pour cela abfolument : car fou- 
9, vent on efl forcé de l’arracher aux Mé- 
j, chans ; & les Honnêtes-gens meme ont 
9, quelquefois befoin qu’on leur en rappel- 
9, le le fouvenir. Car quoi ? ne ferai-je pas 
3, remarquer à celui qui ne le lait pas l’oc- 
33 cafion qu’il a de me rendre la pareille? 
33 ne lui découvrirai-je pas mes befbins, afin 
93 qu’il foit fâché de les avoir ignorez , ou 
93 qu’il le témoigne du moins en apparen- 
,, ce ? On peut donc quelquefois repré- 
33 fenter à celui qui nous a de l’obligation 
„ ce que J’on a fait pour lui , mais que ce 
33 foit d’une manière modeffe , non pas 
93 comme fi l’on exigeoit de plein droit les 
93 effets de la Reconnoiffance , & qu’on 
,, intentât procès pour fe faire rendre la 
93 pareille, comme une chofe qui nous efl 
33 due à la rigueur. Voilà des reflexions 
également vives, & pleines de bon-fens ôc 
de vérité. 

$.XriI. Ainsi ceux qui donnent dans 
les ejvplications outrées, que je combats, 
ne rendent pas aux Ecrivains Sacrez la juf- 
tice qu’ils auroient honte de refufer à un 

F 4 Au- 


(i) Maith. 
XVI, 24. 

(b) t 
XIV, 26, 

(c) Difcours 
J HT Platon, 
pag.4. & 
d.ins la 
Vcrlîon du 
Pijt'don , 

pag. 22*. 
Edit, de 
Paris, i6sp. 
Tarn. II. 
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Auteur Profane. Il y a dans les Ecrits des 
Philofophes Paiens (quantité d’expreffiqns , 
qui prilès à la lettre leroient pour le moins 
aiifli étranges, que celles de l’Ecriture fur 
lefquellcs on fonde une Morale exceflive- 
ment rigide. On appuie beaucoup , par 
exemple, fur le commandement de (a) re- 
noncer à fti-nieme , de (b)y^ hatr (1). 

Mr. D A c I E R ( c ) a crû , Ce me fem- 
ble , làns une railbn fuffifante , voir dans 
(2) un des plus grands Philofophes de l’An- 
tiquité 

(1) 11 y a dans le Grec, haïr fa propre ame', ce qui 
eft un Hcbiaïi'me fort commun. Et que par haïr il 
faille entendre firaplement aimer moins, c’eft-à-dire , 
renoncer à tous fes Délits, quand on ne pourroit les i 
fatisfaire fans violer quelque Précepte de l’Evangile j t 
cela pciroît manifeftement par la manière oont St. f 
Matthieu exprime la même chofe , X, 37. ’ 

(2) ’A^X* 'Tis'roet ivtaa ., . , oi oçS'âc à.'trip^iv- 

'ra.i T to 'S.ûsj.a. o^^u/utiir dorx<rùy , yjtf xatÇTi^îyr , 
ydf i «Lràït atù'tit’ itt 'cticcfd’ûQtdr ti 

jytj ‘vtfiav ipcCi/uSpoi , oî <vekMi jyt) 

Tsr eiù i'Ttuietr t» >(sti àSo'^iar fAoyJ^npjLi-t Jidiortc , 

ci (pixat^^cl T« j(5u <ptKoTt/uu , tTÏtira. d'ri^oV'reU 
sÙTcer. Phxdon. Tom, 1 . patr. 82. C. Ed, H Steph, 

„ Pour cette raifon les véritables Philofophes renon- 
,, cent à tous les Défi rs du Corps , ils fe retiennent Sc 
,, ne s’y livrent pas pieds Sc poings liez: ils ne crai- 
,, gnent ni la ruïnçde leurs Maifons ni la Pauvreté, 

,, comme font le Peuple & ceux qui font avides de 
„ Richell'es': ils ne s’empêchent pas non plus de fui- 
„ vrc ces Délits déréglez ,‘ par la craûne dcrignomi- 
,, nie îk de l’Qpprobrc , comme font ceux qui aiment 
„ pallionnément les Honneurs & les Dighitez. Voilà 
tout ce qup dit Platon , fidèlement traduit. Si Mr. Da* 
lier a trouvé autre chofe dans les dernières paroles du 
Grec, ce n’eftqne'pour avoir lü, ou fàhs y penfer , 
ou autrement (car il n’en avertit point) 

JxvtÆk ou «îtSii ; 6 c pour n’avoir pas pris garde a unè 
- ' ' ■ , . çlé- 
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tiquité la première de ces façons de parler : . 
mais pour l’autre , j’en trouve certainement 
une fort approchante dans le même Dialo- 
gue où le Traducteur François prête fes 
penfèes à l’Auteur Grec. Voici ce que dit 
Platon; Un véritable ( i ) Phtlojophe 
travaille incejfamment à feparer, & déta- 
cher fon Ame de fbn Corjis , & à empê- 
cher y (2) autant qutl lui ejl pojjïble y rouel- 
le n'ait avec lui aucun commerce : tl mé- 
prifè (3) tous les Plaijirs du CorpSyà moins 
qu'une grande tiécejjité ne le force de les 
• • geéé- 

ëléçance Attique qu’il y a dans cette particule ainfî 
mile à la fin par une elpéce de Flëonafme , tvirnt eL?ri- 
yamtu (ùiim , c. d. , comme il a dk un 

peu plus haut. D’ailleurs, il feroit àfouhaitter qu’oii 
apportât quelque exemple de cette façon de parler , 
isturiy foat dite, renoncer à foi-mime, Jccon- 
nôis quelcun , qui , quoi qu’il eftime beaucoup Mr. 

D acier , & qu’il regarde fa Verfioh de Platon comme 
la meilleure qui ait encore paru , y a remarqué , en la 
confrontant foigncufemcat avec l’Original, un alTez 
grand nombre d’autres fautes, omiflions, négligen- 
tes , additions de fon chef Scc. Peut-être auia-t-on 
quelque jour occafion de les marquer. 

(i) Aûtn 5 y* C ] . . . <*•) 

Jtstj /uôyot ot t(jti to 

fa* aiiTO tîto Ir/ t , Xi/viç yooçjLVfact 

ïivB «rît 'li(jLtt'r@‘, Phzdon. fag, 67. D. 

- (2) 'Kwoxùoty St< ftdxiç-* <rày 'fuyiy "f tÎ 2aî- 

faa.T(§r KoneerioLt .... tSig'a yaifur to 'S.S/x* , 

oTor JûïATou fiii KotYmiyet eùrrS fciJ\^ dtrlo/u^ti &C, 

Ibid. 65. A. C. 

(?) Txe ‘HJ'syxc xxXatéjfiitf Totc T«/otf<Ti , oioy o’irieot 
Tt yjfjj imoTmv , . . Tstc T Àp^trîafl . . . Tdt ixXstt T*{ 
ffifet TO lifA* ^tojf 7 riia.( .... , KxQ’io’ov fcà 

anxhn cirxyxx fUTty^tiv ad/Tm. Pag. $4. D. 

' 
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goûter : il va même jufcjues H a î R 
SON Corps, // /7 pour lut de Vaverjion 
EN TOUT ET PAR TOUT. Si l’oH alioit 
inférer de là , que Platon condamne tout 
foin du Corps, toute recréation, toute fen- 
libilité au Plaifir &à la Joie, on fe trompe- 
foit fort , & on donneroit lieu de croire 
qu’on ne connoît guéres ce Philofbphe. 
Pour ne rien dire de là conduite, qui pour- 
roit n’être pas bien d’accord avec les prin- 
cipes, voici un trait de PEloge qu’il fait 
faire à yilcihiade de Socrate Ion Maître , 
qu’il regardoit làns contredit comme un 
véritable Philofiphe : (2) Dans les Fejlins , 
dit-il , il étoit le feul tjui fût goûter le plai- 
fr. Du rejîe , quoi quil n aimât pas à bot-' 
re & quil s'en défendit ; lors quon l'y con- 
traignait ^ perfnne ne pouvait lui tenir tê- 
te : & ce qu'tl y a de plus furprenam , ja- 
mais on ne le vit jvre. Cela elt remarqué 
à l’occalion d’un f ettin , où l’on avoit éta- 
bli pour Loi dès l’entrée ( a ) qu'on ne for- 
cerait perfonne , & que chacun boirait feu- 
lement jufque s à une gaieté agréable: la 

t % I A 

plUr 

■ (r) E» 6ç9’ic<p<Xe9-ep«i'Tic]AJABE'BAHN- 

T A I Il A N T A X h" T fi A T 1 &C. Pa^. 

Sj. E, Voiez auffi paf. «g. a. ' 

(2) ■'Ei' T AU 'rutt tuer^ÎAK ÜTOA/ei/i/r 0!®“ t 

Îf* t» t’ itriyiif m (d^AaïF , étrÎTi avAj-tA- 

«-d'f/ji , ‘SrÂrrAç S ‘o-itTuy S’AvuAÇ-i'tA'Toy ^ 

/utbvorTA iftK iecf^xiy 

Conviv. Tom. III. pag. zzo. A. Voicz auffi pag. 176. 

C. & Aul.Gell. No£l. ^ttic, XV. 2. 
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plûpart des Conviez s’étant endormis ou 
retirez, on introduit Socrate qui refte,avec 
deux autres, (a) À cnnfer & à boire à la (a) 
ronde dans me grande Coupe. Platon par- 
lant en ( I ) un autre endroit de l’origine vi vii* 
des têtes , dit , que les Dieux aiant pitié 
du Genre Humain, qui étoit condamné au 
, Travail par là condition naturelle, établi- 
rent ces Jpurs folennels, afin que les Hom- 
mes fe repofalTent de leurs travaux & le ré- 
jouïlïènt alors; ^ qu’ils voulurent même 
que quelques-uns d’entr’eux y prélîdallènt, 

& fullènt comme compagnons du divertit- 
fement, On rapporte (b) Alcibiade 
trouva un jour Socrate jouant à de petits xii, ij. 
jeux avec Ibn Fils Lampreclès , encore en- |à- 
fant: croit-on que Platon eût fait de cela intcrpré- 
un crime à Ion Maître, comme d’une cho- 
fe contraire à la qualité de Philofophe; ou 
que Socrate lui - même ait jamais prétendu 
que fes maximes s’étendillènt julques à dé- 
fendre de pareils amufemens? Cependant 
le pallàge, que j’ai cité, contient des ex- 
preffions qui ne font pas moins fortes qu’au- 
cune 

( I ) QiÙ 5 TO T ' Av^b'gifTCttl 'é^TTOIOt 

«■spi/jt®* Tl etùroTe T <»ôioty 

T9 , Tstç T 'EoçtSii ifieiCit to7c Qio7ç , MhVctf , 

'A'yriwmÂ <r« (xna-uytTin , AtiyufOï , ^t/yio^Totretc 
(iTsff-gtv , h' tTruyo^^urriu tait yty9/LS{W TÇfpxt c* Tatli 
io^Ttûc ©«»y. DeLcgib. Lib. IL Tom. IL pa^.Csj. 

D. Voiez un pallàge de Senique , qui fera cité ci-deP- 
fous, Liv. 111. Chap. IV. §. lo. 8cla BihliithequeVni- 
verf. Tom. VI. pag. 6o, & P4. 
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1 . ^icibia- 
de. Voicz 
Cicéron , 
Tulcul. 
Quæft. 

/-lé. I. Cap. 
XXII. 


(b) Ephef. 
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cune qui fe trouve dans le Nouveau TeP: 
tament. Car y a-t-il beaucoup de différen- 
ce entre, Hair /on Corps y SCjSe hoir foi-^ 
même, qui eft ce que les Ecrivains Sacrez 
expriment par, Hair fin Ame? Il eft vrai 
que Platon (a) prouve ailleurs , que VAme 
feule eft Y Homme , & que le Corps n’eft 
pas proprement ce que l’on doit appeller 
Nous : mais il veut donner à entendre par 
là feulement , que l’Ame (i) eft la prind- 
pale partie de nous-mêmes , & celle dont 
nous (2) devons avoir le plus de foin, com- 
me étant de là nature deftinée à comman- 
der au Corps , qui n’en eft que l’inftru- 
ment. Pour ce qui eft de l’expreflion de 
Je'sus-Christ dans les Evangiles , St. 
Paul ne l’a nullement entendue dans la 
fens qu’y veulent trouver les Moraliftes ri- 
gides: car il dit formellement, que (b) per- 
sonne n’a jamais haï sa propre 
CHAIR , c’elt-à-dire , ne s’eft haï foi-mê- 
me, comme il paroît par le verfet précè- 
dent, où il avoit dit, que celui qui aime 


j(i) '0<ri tTrutèb èe tS aùrS Sri yjtf '^S/ula, 

<r» 'eoçpa-'TÂ'rju , tÎ j 

S(X>‘y KSti Phxdon. pag. 79, 80. Toni. L 

Voiez atiflî le J. .yflcihiade , Tom. II. pag. 130. A. ‘ 
(2) C’eftcccju’il fait dire fofmcilcment à Socrate: 
nsi'S-»» ùfAêiryJ^ yjtf ittgirCurifHc fAirt 'S.aifjLi- 

<reov 'fhfAthiï^ , ^«Vi FIPO'TEPO.N, 

^«T» £t\A« «r/vcç "O r T n 2 ♦ O'a PA, ac 'f 'Fvxic , 
ôn-ax Sc décrit ïç-xi. Apolog. Soçrat. pag. 30. A. B. 
Totti- I. r 
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fit Femme i s* aime lui-même. Ainfî ^ cet- 
te haine de foi-même , & le renoncement à 
Jbi-même , bien entendus , conformément 
aux principes de l’Evangile , au génie des 
Langues Originales , & à la méthode de 
tous les Anciens qui ont traité la Morale ; 
ne font nullement incompatibles avec les 
Jeux honnêtes Sc modérez, ni avec mille 
autres chofes femblables auxquelles on s’a- 
mufe agréablement Sc làns préjudice de fon 
devoir. 

XIV k Donnons en encore un ex- 
emple, ne fût-ce que pour avoir occafion . 
de placer ici un bel endroit de Texcel- 
lente Préface fur. les Oeuvres de Sara- (a) §.xt. 
ziN.Qiwi que le pallie foit un peu long, p^s-is.Ed. 
je fuis aÎTûré que l’on fera ravi de relire ici 
les reflexions également folides&ingénieu- 
fes qui le compofènt. Mr. Pelisson, oc- 
cupé à défendre les Ecrits de fon Ami, fe 
Élit une objedâon de la part de ceux t^ui 
voulant faire Ÿ^jfer leur chagrin four, ftli- 
dité & four vertu , & fachant que l'u4u- 
teur a été frincifalement célébré four lès 
Ouvrages furement divertiffans , rebuttè- 
rom fes Ecrits ^même fans les lire , & Vac- 
euferont de s être amufé à des chofes inu- 
tiles, ,, Ces Juges févéres, {leur réfond-il) 

,iPLUS SAGES QUE DiEU ET Q^UE 
,> LA Nature, qui ont fait une infinité 
,, de chofes pour le feul plaifir des Hom- 

}} mes 
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„ mes, voudroient que l’on travaillât làns 
„ ceflè fur la Jm-iJpmdence , fur la Aîé^ 
„ decine , & iur la Théologie , 6c nous di- 
,, ront que rien ne mérite d’être eftimé, 
„ s’il ne tend à l’Utilité Publique. En ce 
„ dernier point je fuis à peu près de leur 
„ avis , mais je ne puis croire qu’on tra- 
„ vaille inutilement quand- on travaille a- 
„ gréablement pour la plus grande partie 
„ du Monde, 6c que fans corrompre les 
,, Efprits on vient à bout de les divertir 6c 
,, de leur plaire. Appelions-nous inutiles 
• ,, des Ouvrages où le Père de Famille fe 
„ délaflè des foucis domeftiques ,* le Prin- 
,, ce 6c le Miniltre , des foins de l’Etat ; le 
„ Magiilrat du tumulte 6c de l’embarras du 
„ Palais; le Soldat, de fes fatigues ; l’Ar- 
,, tifàn même , de fon travail : qui feront 
,, oublier pour un tems, à l’un fà pauvre- 
„ té, à l’autre fes maladies à un-troifié- 
„ me fes cruelles paflions', à tous généra-^ 
,, lement leurs infortunes ?•« Ceux qui en 
,, jugent ainfi , fè trompent grôflîérement , 
„ comme il eft'aiféde le montrer, 6: pren- 
„ nent les Moiens pour la Fin, faute d’al- 
,, 1er afïèz avant , h de pénétrer jufqu’aux 
■„ fondemens des chofès. Ouvrons les yeux; 
„ & ne nous imaginons pas que ni cetté 
„ Place deftinée au Commerce , ni ces E- 
,, côles où l’on enfeigne, & où l’on dif- 
„ pute fans ceffe , ni ce Barreau où l’on 

„ plai- 
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3, plaide les Caufes des Particuliers , ni ces 
„ Confèils où Pon délibéré des Afl&ires Pu- 
„ bliques, ni ces Armées, ces Machines, 
,, Sc ces Canons , ni en un mot ce grand 
„ nombre de reflbrts qui font mouvoir le 
„ vafte Corps d’un Etat , (oient des cho- 
„ (es faites pour elles- mêmes ou n’aient. 
„ chacune qu’un but particulier. Elles ont 
5, toutes un but général , qui elt .que les 
„ Citoiens puifïènt vivre enfemble vertueti^. 
,, fement , paijiblemem , agréablement. Ces 
,, trois choies ont été, ou ont dû être en 
„ même tems dans l’intention des Légida- 
„ teurs , ^ de ceux qui ont fondé les Ré- 
„ publiques. Tout ce qui contribue à la 
„ dernière, fans nuire aux deux autres,, 
„ bien loin de s’écarter, comme il le fem- 
„ ble , de l’Utilité Publique , y va quel-. 
„ quefois par un chemin plus droit & plus. 
„ court. Par exemple, les Ecrits d’un cé- 
lébre Jurilconfulte font utiles , qui le. 
,, peut nier ? ils indruifent l’Avocat pour. 
„ bien défendre là Caufe , l’Avocat bien- 
„ inftruit feit que le Juge prononce julle.,. 
,, ment, le Juge en rendant jullice met- 
„ les Citoiens en repos. Mais on voit- 
„ (buvent que les différentes mains de 
„ tant de divers Artilàns 'détournent 
„ l’Art de (bn intention naturelle ; il 
„ en arrive comme de ces Machines , bel- 
„ les & bien inventées en apparence, qui' 

« pour 
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„ pour être (i) compofées de trop de pie- 
„ ces , dont quelcune vient toujours à ' 

,, manquer , s’arrêtent à toute heure , & 

5, renverfent quelquefois ca qu’elles de- 
voient porter. Au contraire ces autres 
„ Ecrits qu’on traite communément de ba- 
3i gatelles, quand ils ne ferviroient pas à 
J, régler les Mœurs , ou à éclairer l’Efprit , 
comme ils le peuvent, comme ils le doi- 
„ vent, comme ils le font d’ordinaire di- 
„ reébement ou indirectement ; pour le 
5, moins fans avoir befoin que d’eux - mê- 
„ mes, ils plaifent, ils divertiirent , ils fé- 
„ ment Si. ils répandent par tout la joie, 

3, qui eft après la Vertu le plus grand de 
py tous les Biens. Qui ne fait d’ailleurs que 
„ des raifons très-folides nous attachent 
„ quelquefois à des Ouvrages qui fem- 
„ blent ne l’être pas qu’un Devoir ca- 
„ ché Si. obfcur l’emporte fouvent (ans in- 
„ juitice fur cet autre Devoir public Si é- 
clattant ? Cet homme , que vous blâ- 
3i mez , a trouvé peut-être que pour réta-, 

„ blir là lànté qui eft ruinée , pour fe dér 
fendre de la mauvaife fortune , pour le 
bien d’une' Famille dont il eft l’appui, if ’ 

„ lui ■ 

(l) Ces mots, tfui pour être enmpofeet, ne fétrou- 
vbnt pas dani l’Edition de Hollande, dont jcmefcïs; 

& je n’ai pas en main celle de Paris, pour la coiiful- 
tcr. Mais je fuis f&r que Mr. PeliJ/on a écrit quelque 
chqfe de fcmblablc. Le Lefteut attentif en tombera 
aifemenc d’accord. 
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1,, lui elt plus utile de travailler à des Chan- 
j, (bns, qu’à des Traitez de Morale Si de 
j, Politique. Si cela eft , je le dirai hardi- 
j, ment , la Morale âc la Politique elles- 
„ mêmes lui ordonnent de faire des Chan- 
>, fons. Ajoutons encore ^e jolis Vers de 
La Fontaine-, qui ne font pas moins 
judicieux , & dont je fuis bien aife d’ortier 
auiïi ce Chapitre: 

Rien (a) ne m’engage à faire un Livre, 

Mais la Raîfon m’oblige à vivre 
En fage Citoîen de ce vafte Univers j 
Cîtolcn qui volant un Monde lî divers , 

Rend à Ton Auteur les hommages 
Que méritent de tels Ouvrages. 

Ce Devoir aquitté, les beaux Vers, les Chan* 
fons , 

H eft vrai, font peu néceflaires} 

Mais qui dira qu’ils foient contraires 
A ces éternelles leçons ? 

On peut goûter la Joie en diverfes façons ; 

Au fein de fes Amis répandre mille choies. 
Et recherchant de tout les effets & les caufes,' 
A table , au bord d’un Bois , le long d’un 
clair Ruifteau, 

Raifonner avec eux fur le Bon , für le Beau j 
Pourvu que ce dernier fe traite à la légère. 
Et que la Nymphe ou la Bergère 
..N’occupe nôtre efprit & nos yeux qu’en pallanr. 
Le chemin du Cœur eft gllflanr. 

> G -, J’ai 


(a) Lettre 
à Mr.Wf Sr. 
Evremond , 
parmi les 
Oeuvres de 
ce dernier , 
Tom. V. 

p«g. 

Ed 

i7o6. 
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.'-J’âi crâl pouvoir, fans aucun inconvenientj 
rapporter ici ces V ers d’un Auteur, qui quoi 
^ue peu grave Si. un peu trop libre même 
►dans certains Ouvrages, dont la Icfture de- 
mande à caufe de cela de grandes précau- 
tions, 'donne par tout ailleurs des leçons 
admirables , Si d’autant plus utiles qu’elles 
font aflàifonnées de tous les agrémens qui 
peuvenfles infinuer Si les graver profon- 
dément dans\l’efprit. D’ailleurs , "comme 
tout ce que j’ai dit tend à difliper les vains 
lcrupules des Efprits foibles Si à détruire 
les principes outrez des Moralises rigides , 

, il ell bon de montrer par des exemples 
qu’on fait ulàge de tout. ' 

§.XV. O N pourroft entrer dans le dé- 
tail , réfuter toutes les railbns Si répondre 
à toutes les difEcultez des Moralises rigi- 
des. Mais cela demanderoit un Volume en- 

■ tier, ou plutôt il fàudroit prelque donner 
une Morale complette car il n’y a guércs 
d’article lut lequel on n’aît outré les cho- 
fes d’une manière ou d’autre. D’ailleurs ce 

• que nous avons dit dans tout ce Chapitre, 
‘ cft , à mon avis , plus, que' fùffilànt. pour 
fournir des principes capables de dilfiper 
tous les vains lcrupules qu’on jette dans les 
Efprits. Je craindrois plutôt que ceux. qui 
aiment trop le Jeu ne dilTent que je pou- 

■ vois m’épargner la peine de , leur prouver 
une chofe*lur quoi 'ils n’ont aucun doute, 

'.■T ■ . ' Si 
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êc qu’il n’étoit nullement nécefTaire de s’é- 
tendre fl fort à leur faire voir que le Jeu, 
confidéré en lui -meme , ne renferme rien 
d’illicite ni par le Droit Naturel , ni félon 
les Régies de l’Evangile. Mais outre que 
fe but êi le plan de -cet Ouvrage deman- 
doit néceiïàirement que je commençalfe 
par là ; l’occafion s’étant préfentée de mon- 
trer un peu au long la feuflèté des por- 
traits affreux qu’on a voulu donner de la 
Morale Chrétienne , j’ai crû qu’il étoit à 
propos d’en profiter. Je trouve d’ailleurs 
ici dequoi me jultifier en renvoiant les* 
Chrétiens à l’école des Philofophes Paicns , 
où ils apprendront , QHtl (i ) ne faut rien 
faire , autant <jue l‘on peut , fins fivolr 
^ourc^uoii mêrrie dans les moindres chofès.' 
Or je pofe en fait que , de cent perloiv 
nes qui jouent tous les jours , il n’y en a 
peut-être pas une qui fe foit jamais deman- 
dée à elle - même , pourquoi & comment 
il lui eft permis d’ufer de ce divertifiè- 
ment. Ainfi on ne doit pas s’étonner que 
bien des gens faffent d’une chofe pàr elle- 

même 

( i) Omnit autem vacare debet temeritate ù" ne- 

gli^entia : kec v,ero Xgere QJU i o q u a m , c u- 

JUS NON POSSIT CAUSAM PROBABILEM 
liEDDERE. CiCER. de Offic. 1 , 29 . Voiez auflî 
Marc Antonin, Idb. VIII. Cap. II. & X , 37. 
thitjtie Gataker. Ajoutons ce beau mot de SEN£'q,UE: 
Hac [Ratione] duce , per totam vitam eundum eft. m i- 
NiMA MAxiMA q^u E éx hujus CQnfilie gerenda funt. 
-De Ècnefic. Lib. II. Cap. XVIIl. 

• G Z 
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même très-innocente une occafion de dés- 
ordres , ou s’en fervent du moins à nour- 
rir leur attachement exceflif au Plaifir,leur 
Fainéantife , ou leur Avarice. C’eft ce qui 
paroîtra par l’examen où nous allons entrer 
des conditions néceflàires pour jouer ^ns 
qu’il y ait rien à dire. 

* 

Fin du Premier Livre. 



T R A I. 

♦ 
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LIVRE second; 


Où r on examine ce qui regarde Iç 
fond ou l’efTence du Jeu.. 



. G H A P I T.R ’e I. 

De la nature dn Jeu , de fis dijférjentes 
fortes, & de laXhtiti quil doit y 
avoir dans V engagement, 

»• . 

L Y A deux chofos à confidercr 
dans le Jeu, par rapport à mon 
deflèin : ce qui fait le fond ou 
Veffince de ce divertiflèment ; & 
les circonjlançes extérienres qui l’accom- 
pagnent. 

§. I. Le Jeu , dont il s’agit eft ttne 
efiéce de combat récréatif y dans let^nel 

deux 

(i) Aristote l’appelle Thttiti (Atyjnnri , dans' 

G î la 
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deffx OH plujtenrs performes , après être con^ 
venues de certaines loix , font à qui fera 
pim adroit oh pim heureux par rapport à 
certains mouvemens dont l'effet ou ne dé- 
pend point du tout de leur dtreêiion, ou en 
dépend, du moins en partie. De là il ré- 

• fuite’ fi ois fortes de Jeux , les Jeux de pu- 
're*adreffe, cexux de pur'haz.ard'f ôi. ceux 
qifon peut nommer mixtes , qui tiennent 
des 4e«x premiers. 

;• ^ §. Il, pENTENS'par J EUX, DE PU- 

RE ADRESSE, que j’appellerai auffi Jeux 
d’adresse limplement , non feulement 
ceux -qui demandent de Vadreffe propre- 
ment ainfi nommée, c’ell-à-dire , la dex- 
térité de la Main ou îa fouplelïè du Corps ; 
mais encore ceux^où il ' feint quelque efprit 
& quelque’pénétration, & ceux même où 
ihelt béfoin d’une grande' force, parce que 
' pour réülTir cette force” doit toujours être 
tempérée réglée par l’adrelTe. Tels font 
Id Paume , le Billard , le Mail , la courte 
Boule 3 le Palet , les Dames, les Echecs Sec. 

■ ' , . '• ; Les 

ia Rhetoricjfte , où il explique la niaxime qu’il a po- 
fc'e , que tous les Hommes aiment à vaincre & à lur- 
pàflet leur compagnon en quoi que ce foit. ^Eîrei ^ 
To iSb y À^a.yK» yjtf rdc rfxiStsiç iStiut ti»»t TÀt 
^itVîiTWÎc . , . . ;yet' ' A.T&ynLKi<Ttit , nju 

n»T 7 »f:tf. Lib. I. Cap. XI. pag. s^^. B. 
£dit. Barif. ï6z9. II donnc-là pour exemple le. Jeu des 
Offelets , celui de la l\iume', celui des Dsz. ou du 
Trithac , Si celui des Damet j comme je le ferai voir 
dans l’H I s T O I R E IJ U J K U. . 
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. Les Jeux de pur . hazard, font 
ceux où rëvénement , quoi que procuré 
par un mouvement dont nous fommes 
nous -mêmes les auteurs, ell abfolument 
hors de nôtre (i) direftion ; en forte que 
nous n’agidons-là que comme caufes aveu- 
gles ôz fans aucune délibération. Tels font • 
le Jeu des Dez, , âz quelques (2) Jeux de 
' Cartes , . comme la Bajfette , le Brelan , le 
• Lanfcinenet ; le Jeu de l'Oie , le Bha~ 
raon dzc. , t <• • . 

Enfin , les j E U X Vi e l e z de h a- 
ZARD ET d’adresse, font CCUX OU, 
quoi que le Hazard domine ëz décide fou- 
verainement de la viéloire ; d’où vient 

? u’on les appelle quelquefois fimplement 
eux de hazard: on peut cependant 
prendre quelques mefures ëz faire atten- 
tion à certaines chofes. qui fervent à pré- 
venir ou à corriger les mauvais effets .du 
. - . Sort, . 

(1) Quid. tnim S»rs eji > Idem propemodum , qtiod mt- 
care > tjtiod falot jacere , ejuod tejferas, tjuihus m rebut 
temeritat ir eafut , tion ratio nec covjîlium voient. Cl- 
CE R. de Divin. 11,41. - . ^ 

• (b) Mr. T H I E R s n’cft pas affcz exaft , Jors gu’il 

- met les Cartet en general au rang des Jenx ^ut dépen- 
dent unitjuement du Haxatrd. T R A i T F.' detjeux iy det 
Divertijp-ment Scc. Chap.XUl. pag. 134. 11 rapporte 

aulll fpag. 35$.} une hiftoriette d’où il patoit que le 
Cardinal Pierre de Damien mettoit mal-à-propos les 
Erhect au nombre des Jeux de hazard deTcndus par 
les Conciles, fous le nom d'.^lea. Lui-même bipn- 
. chc encore en rapportant aux Jeux mclçz de hazard 
& d’adrclTc , le Jeu de Voie, qui, comme chacun 
fait, eftun Jeu de pur hazard. 134. 

G 4 
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Sort, ou à faire' tourner fiivorablement quel- 
ques coups douteux. Tels font , comme 
chacun fait', le Triürac , grand ou petit, 
les Jeux de Cartes les plus communs &c. 

§. Illi L E prix de ces combats diver- 
tiflàns peut être de deux fortes, ou pure- 
jnent & firnplement l’honneur de gagner ; 
ou bien quelque avantage ou prorit pro- 
prement ainlî nommé qui doive revenir au 
Vainqueur de la part du Vaincu. Les E- 
checs ôc les Dames -(ont prefque les feuls 
Jeux auxquels on joue uniquement pour 
la gloire ; peu de gens même , du moins 
en (a) Pais de Chrétienté , s’y divertiriènt 
ordinairement làns autre intérêt ; ôz ce mo- 
tif d’ailleurs ne peut guéres avoir lieu , du 
moins ra'ifonnablement, à l’égard des Jeux 
de pur hazard : car fur quoi fondé fe féli-' 
.citeroit-on beaucoup d’une chofe qui n’a 
dépendu de nous ni en tout, ni en partie? 
Il fuffit donc de parler des Jeux où l’on 
joue quelque chofe. 

, §. IV’. Sur ce pie-là, le Jeu elt une 

Convention , Si une Convention (i) inté- 
rejfée de part & d'autre. Or ce qui fait le 
.fond ou -VeJJence de toute Convention où 
chacune des Parties cherche fon propre 
avantage , c’ell la liberté dans l’engage- 
ment; 

( I ) C’cft ce que Groti u s" & Pufendorf ap- 
pellent un Contrad Onéreux. Voiez le dernier Auteur , 
Protl de (a Nat. & des Gens , Liv, V. Chap. III, 
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ment j Vénalité dans les conditions ; & la 
fidélité dans Texécution. A quoi il fout 
ajouter les cfualitez. requilès dans la chofè 
, même fur quoi roule le Traité, c’elt-à-dire 
ici , dans ce que l’on joue. 

$. V. Un accord bon & valable fuppo- 
fe néceflàirement que l’on agiiïe avec une 
pleine & entière liberté', (a) c’elt-à- (a) voici 
dire, que l’on foit en état de donner un 
vrai & raifonnable confient ement , que l’on K<»f. ir du 
fâche ce qu’on fait, éc. qu’il n’y ait aucune 
violence ni aucun artifice de la part de ce- vi. 
lui à qui l’on s’engage. Si cela a lieu dans 
tous les Engagemens où l’on entre au fli- 
jet même de ce qui fert aux b'efoins ou aux 
commoditez de la' Vie ; à plus forte raifon 
ne fàuroit-on s’en difpenfer, quand il s’a- 
git d’une chofe aulîi peu néceli^ire & auflî ' 
peu férieufe, que l’elt le Jeu. Et la liber- 
té doit être ici d’autant plus grande , que 
chacun trouve ordinairement fon compte 
(b) dans les autres fortes de Conventions , (b) Voicz 
Il du moins elles font faites félon les Ré- 
■gles inviolables de la Juftice; au lieu qu’en dcflbus , 
matière de Jeu, quelque égalité qu’il y ait cZpa!' 
dans le Contrat , il peut arriver très-faci- j. 10. 
lement que l’une des Parties s’enrichifïè , 
aux dépens de l’autre , fur tout aux Jeux 
où le Hazard peut le plus. Cela arrive auflî 
très-fouvent , S( c’eft même à quoi tend 
le Jeu en lui -même Sc l’intention des 

G 5 Joueurs, 
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Joueurs, quoi que plus ou moins fdon la 
ifomme qu’on joue. 

§.V[. De LAf il s’enfuit , que toutes 
les fois que celui avec qui l’on a à faire n’a 
pas l’ufage libre de la Raifon , le Jeu ell 
également invalide & illicite. Quand il ne 
feroit pas d’ailleurs très-honteux à une per- 
fonne faite, de jouer tout-de-bon avec un 
Enfant , il y auroit-là toujours une inëgali- - 
té & par conféquent une injultice manifcf- 
te. Un Enfant n’a ni aflèz de lumières 
pour favoir ce qu’il fait & pour prévoir 
dans une jufte étendue les £iites d’un tel 
engagement , ni affez de conduite • pour 
bien ménager les coups 6 c pour profiter de 
fes avantages ; quelque inftruit qu’il puiflè 
être d’ailleurs des Régies du Jeu. Lors 
même qu’il eft forti de page & qu’il Com- ' 
mence à fe déterminer avec connoiflànce , 
il eft ordinairement étourdi , facile à fe flat- 
ter de l’efpérance du Gain, fort fujet à mal 
prendre (es mefures par l’impétuofîté du^ 
défir auquel 'il fe laiflè emporter. Ainfi, 
mis à part une autre raifon dont nous par- 
fa) chap. lerons (a) plus bas , comme un Homme-r 
îr/Ltvrc* s’abftenir , autant qu’il eft polîîble, 

5.4, (>•/«; V. de jouer avec un Jeune-Homme ; l’un & 
l’autre ne peut jamais jouer de bonne foi 
avec un Enfant. 

§.VII. Par la même raifon , le Con- - 
trad du Jeu eft aufii nul & illégitime, 

lors 
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Jors qu’on joue non feulement avec (jnel- 
- cm qui eft en démence , hors les interval- 
les lucides qu’il peut avoir ; mais encore 
avec une jerfonne yvre. Quand je parle 
ài'Tvresy je n’entens pas ceux qui aiant bû 
plus qu’à l’ordinaire , ne vont pas au delà 
d’une gaieté innocente , qui leur laiflè af- 
fez de liberté d’efprit pour penfer àce qu’ils 
font j mais ceux qui ont pris du vin à un 
tel point, que l’ufàge de leur Railbn en eft 
troublé ou offufqué. En cet état- là, quel- 
:que éloignement qu’on ait d’ailleurs pour 
le Jeu, on peut s’y laiüèr entraîner facile- 
ment , ou y (blliciter même les autres : 8c 
quoi qu’on aime le Jeu, cela ne rend pas 
valide un engagement où l’on entre lors 
qu’on n’eft pas capable de s’y porter avec 
délibération Sc de ménager fagement fes in- 
térêts. Au contraire, plus on eft paflîonné 
pour le Jeu & avide de Gain, 8c plus il y 
a lieu de prélumer qu’on ne feroit pas bien 
aife de rifquer fon argent fi mal à propos. 
Si celui avec qui l’on joue alors eft de fens 
rafiis, cela lui donne certainement un avan- 
tage confidérable , qui fait que. les chofes 
ne font point égales , comme je prouverai 
dans le Chapitre fuivant qu’elles doivent 
l’être. Ope fi les deux Joueurs font éga- 
lement yvres , il y a airtfi de part 8c d’au- 
tre une même raifon qui les rend incapa- 
bles de traiter validement fur quoi que ce 

foit. 
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ibit, ni entr*eux, ni avec toute autre per- 
fonne. 

Il eit vrai néanmoins que fi venant à fe 
fouvenir de ce qu’ils ont feit ou en étant 
avertis après que les fumées du vin fe font 
diffipéesjils laiifent les choies en l’état qu’el- 
les fe trouvent , ou par une confirmation 
pofitive , ou par un filence qui tient lieu 
d’approbation , le Contraft eft alors bon Sc 
valide : mais c’ell à caulè de la ratification 
qu’on en feit de fens raffis , ôc non en ver- 
tu des lignes extérieurs de confentement 
qu’on avoit donnez pendant le Jeu. Il n’en 
cil pas de niême,lors que l’un des Joueurs 
avoit l’ufage de la Railbn entièrement li- 
bre ; car en ce cas-là , il y a de la mauvai- 
fe foi de là part , & ainfi il ne làuroit en 
conlcience profiter de ce qu’elle lui a aquis. 
Si celui de l’état duquel on s’eft prévalu , 
ne redemande pas l’argent qu’on lui a ga- 
gné , on doit préfumer ou qu’il ne s’en 
Ibu vient point; ou que, s’il le lait, il aime 
mieux facrifier fon argent , que de s’expo- 
fer, en faifant valoir fort droit , à la honte 
d’un aveu mortifiant, ou à quelque démê- 
lé qui pourroit avoir de fàcheufes fuites. Il 
n’y a perlbnne qui veuille être duppé de 
gaieté de cœur , comme l’elf làns contredit 
celui contre qui l’on joue pendant qu’il elt 
enfévcli dans le vin. Ainfi Ibn filence après 
cela ne ûurbit palfer pour un vrai confen- 
tement 
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tement tacite donné après coup, ôc qui ait 
un cflfet rétroactif ; parce qu’il efl ou fon- 
dé fur une limple ignorance, ou forcé (a) en 
quelque forte. ce que j’iî 

§.VIII. A PLUS forte raifon une vio- 
lence proprement ainfi nommée , foit di- Har.ù- d,s 
reCte ou indireâe , médiate ou immédiate , 
tant de la part de celui avec qui Pon joue, Liv. iii. 
que de quelque autre avec qui il s’entend, , 
ou de l’injuftice duquel il profite fans col- ù 5. 
lulion le fâchant & le voiant ; tout cela , 
dis-je , à plus forte raifon rend le Contrat 
non feulement nul Sc- de nul effet , mais 
donne droit encore de refîfterà l’auteur de 
la contrainte par toutes les voies légitimes 
de la Force ou de la Juftice. Dans le Droit 
Romain, celui qui avoit forcé (i) quelcun 
à jouer , étoit condamné ou à une amen- 
de , ou à la prifbn , ou aux carrières , fe-^ 

Ion que le Juge le trouvoit à propos. Et 
certainement rien n’eft plus injufte de en 
même tems plus abfurde, que d’ufèr de la 
moindre violence à l’égard d’une chofe 
comme le Jeu, où une lil^rté entière n’eft 
pas moins «flèntielle que le plaifir ôc le di- 

ver- 

(i) Im eum , tnquit [Pr*tor]j qju I aleæ lu- 
DENDÆ causa VI m intulerit, uti q^u X- 
q.U E RES KRIT, ANIMADVERTAM. HJ!C clau- 
futa pertinet ad attimadvtrfionem tjut , qui compulit lu- 
dere , ut aut multa muUttur , aut in lautumiar , vet in 
•vincula publica ducatur, D 1 s E $ T. Li'i. XI. Tir.V, De 
^Uatoribus , Leg. I. J. ult. 


Digitized by Google 




(a) Voiez 
la iVo'equc 
j’ai citcc 
un peu plus 
haut. 


iio Traite’ du Jeu. 

vertiiïement, qui ne làuroient fubfifter avec 
la contrainte. l 

§.IX II y A diverfes manières de con- 
traindre au Jeu , qui toutes produifent le 
meme effet. Telles font les menaces , fur 
tout lors qu’elles font faites, par des gens 
qui ont un pouvoir prochain de les exécu- 
ter , & qui témoignent y être tout difpo- 
fez. Et il n’eft pas néceflàiie que ces me- 
naces tendent à nous caulèr un grand mal, 
ou k nous priver de quelque bien fortconr 
fidérable. (a) Il fuffit qu’elles (oient telles , 
que, pour en éviter Ttflct, on doive fage- 
ment (è réfoudre à céder, comme au moin- 
dre de deux inconvéniens. 

§.X. Encore même qu’on fc foit d’a- 
bord déterminé à jouer avec un^ plein con- 
fentement , cela ne met pas l’autre Joueur 
en droit de nous contraindre à (i) conti- 
nuer. S’il e(I libre de jouer , ou non , il 
doit l’être auffi de quitter quand on veutj 
à moins qu’on n’eût par avance fixé un 
certain teœs , . avant lequel aucun des 
Joueurs ne pourroit fe retirer Æns la per- 
mifQon des autres & en ce cas-Ià , on en 
feroit quitte pour fubir la peine impofée 
d’un commun accord à quiconque fe la(Iè- 
roit du îeu avant le terme prelcrit. Mais 

hors 

( t ) Soient enim tjuidttm & cc^ere ad lufum , vel ab 
initia, vel viÜi , dum retinent. D 1 G c S T. ubi lupta , 
Lfj. II. " 
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hors 'de là il faut fè laiflèr réciproquement 
une pleine êi. entière liberté de ne. jouer 
qu’aulfi long tems qu’on le veut. Comme 
chacun a ou doit avoir d’autres occupa- 
tions plus importantes , perlbnne ne peut 
être cenle avoir eu la moindre penfée de 
.s’engager à continuer le Jeu’à leur préju- 
dice même: & la plupart des Hommes ai- 
ment aflèz les Divertiflèmens pour donner 
lieu de croire que , quand ils fè retirent 
bien-tôt, il y a quelque chofe de confidé- 
rable qui les rappelle. Ce feroit fans con- 
tredit une étrange recréation que celle en 
vertu de quoi on auroit le privilège de for- 
cer ceux avec qui on la prend , à négliger 
en là feveur le foin des aHaires un peu fé- 
rieules. On voit même peu de gens alTez 
làges pour le retirer lors qu’ils ont fait en 
- peu de tems quelque gain conlldérable. La 
plupart des Joueurs font beaucoup plus fu- 
' jets à fe lailîer tenter. par l’elpérance d’une 
' continuation de bonheur. il y a pour 
l’ordinaire tout lieu de prefumer , que ce 
n’eft qu’à regret qu’ils lailTent palTer cette 
occadon dç pouflèr leur fortune , pour 
vaquer à quelque autre chofo de prellànt 
ou d’indifpenfable. 

Mais, direz - vous , , on m’a‘ gagné- mon 
•. argent , Sc l’oii ne me donne pas le tems 
qu’il faut pour" fo raquitter lèlon le cours 
• âc les vicillitudes ordinaires du Jeu. Si l’on 
' vous . 

Z' 
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vous avoit promis de jouer tant ^u’il vous 
plairroit, ou que vous euflîez pu l’exiger 
raifonnablement , je trouverois vôtre plain- 
te bien fondée. D’ailleurs n’auriez-vous pas 
eu en pareil cas la même liberté de profi- 
ter du gain que vous auroit apporté quel- 
que moment favorable ? Après tout, celui 
qui ne vous tient pas jeu fera coupable au 
pis aller d’un fimple manque de civilité, 
qui ne fuffit pas pour vous donner droit de 
le gêner le moins du monde. 

C’eft auffi une efpéce de contrainte, lors 
que celui qui a perdu refufe de paier, ou 
menace de ne pas le faire , à moins' qu’on 
ne joue encore quelque tems. Car en ce 
cas-là, fi l’on fe réfout à continuer, il eft 
vifible qu’on le fait malgré foi, pour ne pas 
perdre ce qui nous eft déjà aquis , ou pour 
ne pas s’expolèr à une quérelle en voulant 
maintenir fon droit à toute rigueur. 

$. XI.‘ Les artifices dont on fe fert pour 
engager adroitement au Jeu une perfbnne 
■qui ne s’y feroit pas portée làns cela, ne 
font guéres moins contraires à la liberté de 
l’engagement, ^rendent du moins le Con- 
trat également nul , au préjudice de leur 
auteur. Je dis, at* préjudice de leur at*~ 
tew: car c’eft, à mon avis, ce qu’il y a 
de particulier dans tous les Contrats foits 
par force ou par erreur, en un mot qui ne 
font pas bien volontaires de la part de l’nn 
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des Contradans. Il elt permis à celui-ci, 
lors qu’il y trouve fon compte , d’en pro- 
fiter autant que bon lui femble ; mais lau- 
tre n’a nul droit de fe faire relever du 
délâvantage qui peut lui en être revenu 
contre Ton intention i, Il eil julle qu’il por- 
te la peine de là violence ou de fa fraude: 
Si ce l'eroit une plaifante prétenlion , que 
de demander la relcilion d’un Contra£t 
fous prétexte d’une contrainte ou d’une 
ignorance dont on a été foi -même l’au- 
teur. 

§.XIL Au RESTE J tout ce que nous 
venons de dire regarde principalement les 
parties de Jeu où il s’agit de quelque cho- 
ie d’un peu confidérable. On rie penie 
guéres à faire jouer une perfonne bon gré 
mal gré qu’elle en ait , lors qu’on ne veut 
jouer qu’une bagatelle , Si plus pour fe di- 
vertir, que par interet. Que li à force de 
Ibllicitations , ou par quelque ftiatagême, 
on engageoit à une partie où il ne s’agît 
que, de peu de chofe quelcun qui làns cela 
ne s’y feroit pas porté , il y auroit.lieu de 
pféfumer que celui-ci cède làns beaucoup 
de peine à la violence ou à l’artifice. Si qu’il 
ne le Ibucie guéres de ce qu’il peut perdre 
en conféquence d’une contrainte qui quoi 
qu’elle puilïè apporter quelque profit à lôn 
auteur , ne fauroit coûter cher à celui qui 
y fuccombe. Mais du moment qu’il efl; 

H quef- 
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qudtion d’une fbmme tant fbit peu confî- 
dérable , comme perfonne n’eft cenfé la 
perdre (ans quelque regret, nul ne fauroit 
non plus être cenfé confèntir qu’on la re- 
tienne, lors qu’on la lui a gagnée en ver- 
tu d’un Contraét auquel il a été forcé en 
quelque manière. En un mot, il faut ici 
avant toutes chofes une pleine Si entière 
liberté dans l’engagement ; fans quoi les 
autres qualitez eOentielles au Côntraâ: font 
abfolument inutiles , Si n’empêchent pas 
qu’il ne foit également nul Si illégitime par 
rapport à celui qui a injuftement gêné la 
liberté de fon compagnon. 


Chapitre II. 

De l’égalité recjmfe dans la f ortie. 

§.I. A Près avoir fait la partie volon- 
Jl\ tairement des deux cotez, on doit 
la rendre égale autant qu’il fe peut. C*ett 
de cette e'g alite' que nous avons à trai- 
ter préfentement. 

§. II. Pour déterminer jufqu’où elle 
eft néceflàire ici , afin que le Contrat foit 
cxaftcment conforme aux Régies de la 
Jufiicey il faut, à mon avis, faire une difo 
tinélion, qui me paroît abfolument nécefl 
(aire. Si qui nous fervirà dans la (ùite à 

dé- 


Digitized by GoogI 



Livre II. Ch AP. IL ii| 

décider facilement plufieurs cas. Ou l’on 
joue gros jeu , ou l’on joue petit jeu. Si 
l’on joue petit jeu , c’ell un pur amufe- 
ment. Si l’on joue gros jeu , c’cil un com- 
merce plûtôt qu’une véritable reaéation. 
De là naît, ce me femble, une difîerence 
confidérable. Car comme dans le dernier 
cas on eft tenu d’obferver à la rigueur l’é- 
galité inléparable de tout Contrat intéref- 
féÿ dans l’autre, on peut làns crime fe dif- 
penfer de la luivré avec tant d’exaélitude. 
On tombera aifément d’accord de la vé- 
rité de mon opinion , lors qu’on faura ce 
que j’appelle^o^ffr gros jeu , ou petit jen. 

Il n’eil: prelque pas belbin d’avertir, que 
quand je parle de jouer petit jeu , cela doit 
s’entendre à proportion des facultez de cha- 
cun ; car dans l’inégalité infinie du partage 
des Biens entre les Hommes, on voit bien 
que ce qui paroît peu de chofe à l’un , elt 
l^aucoüp pour l’autre. Mais pour détermi- 
ner ce peu de chéfè par rapport à chacun ’, 
voici , à mon avis , une Régie également 
générale & ailée à appliquer. Il ne feut que 
voir fi ce tjue l'onjone ^ (l) tel ^ fup^ 

pofê 

(j) L’Empereur Justinien fuit affez bien ce 
prirfeipe , lors que défendant les Jeux de hazard , il 
permet certains Jeux d’adtclTe , mais à condition qut 
les plus riches n’y pourront jouet tout au plus qu’en- 
viron deux Ecus de nôtre monnoie, non chaque coup 
ou chaque partie, mais pendant tout le tems qu’ils 
fouent , ou chaque féance : & les autres beaucottp 
jnoins. E: liceat quidtm difterit»» aà Jitt^ulas ftmmip 
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jiofé qpion le perdu dans une autre occafton 
ou de (Quelque autre manière t la perte nen 
fut point du tout fenjible , ou du moins ne 
dut pas l’être , eu égard aux moiens que 
l’on a i & à la difpojition où les Hommes 
font ordinairement. Qu’un homme , par 
exemple J qui a mille Ecus de revenu, laiC- 
fe tomber fans y penfer , cinq fols de fa 
poche, comme c’elt pour lui une bagatel- 
le, il n’y a nulle apparence qu’un acci- 
dent fi peu confidérable lui caufe quelque 
chagrin. Il peut y avoir à cet égard du plus 
ou du moins félon les differens caraéléres 
des Hommes: mais cela n’empêche pas qu’il 
ne foit' facile d’établir , fur un tel princi- 
pe ce qui efi: ou doit être peu de chofe 
pour chacun ; car le dernier fuffit dans 
les -cas où il s’agit de ce que l’on doit ob- 
ferver par raport à ceux avec qui l’on 
joue. 

Cela pofé , je dis que quand ce qu’on 
joue eft peu de chofe pour chacun des 
Joueurs, on a tout lieu de préfumer qu’ils 
ne jouent que pour paflèr le tems, & qu’ils 
ne fe foucient j>as beaucoup ni de gagner , 
ni de perdre. Si l’on excepte quelques a- 

mes 

fionei , feu ad Jîngulos ctngrejfus , aut vices , UN u m 
A s s E M , feu NUMISMA, feu S O L I D U M depoTie- 
Te ù" ludere : ceteris autem longe minori pecunia. C o D. 
Lib. lll. Tit. XLIIl. De ^leatoribus , & ^learum lu- 
fu , Lcg. 1. Vt fi tjuem vtnci contigerit , cafum gravem 
non fufitneat. Ibid. Lcg. III. 
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mes de boue, dont l’avarice fordij^e va juf- 
qu’à foufîrir impatiemment la perte d’une 
épingle ou d’un fétu , il n’y a perfonne qui 
s’emprefîè fort à gagner une chofe qui eft • 
pour lui une bagatelle , ou qui ait du re- 
gret de l’avoir perdue. Et de la manière 
dont les Hommes font faits communément, 
âpres au Gain , fujets à fe lailfer tenter par 
l’efpérancc d’être plus adroits ou plus heu- 
reux que leur compagnon , on peut dire, 
à coup fur , que lors que pouvant jouer 
gros jeu, ils ne bazardent que peu de cho- 
ie, l’Avarice n’entre pour rien là-dedans, 
& qu’ils ne cherchent guéres qu’à fe diver - 
tir ou à le délènnuier. Le prix affigné à 
celui qui gagnera , n’eft alors qu’un accef. 
foire du Jeu, qui fert feulement à le ren- 
dre plus’agréable , en animant les Joueurs 
par l’efpérance de le remporter , plutôt 
comme une marque honorable de leur 
adrelfe, ou comme l’effet d’un (i) favora- 
ble hazard , qui flatte un peu agréablement 
la plupart des gens, quoi qu’on n’y ait au-’ 
cune part; que comme un proh't réel. 
Ainfi il y a toutes les apparences du mon- 
de qu’aucun 'des Joueurs ne veut, en ce 
cas-là, aflùjettir l’autre aux Loix rigoureu- 
fes qui s’obfervent d’ailleurs de doivent être 
obfervées dans ces fortes de Contrats où 

l’on 

(i) Voicz l’endroit d’ARiSToxF , que j’ai cit* 
dans une Note fur le §. i. du Cliap. piccedent. 
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l’on ne donne rjen que pour en avoir au- 
tant. 

§.III. Mais il n’en eft pas de même, i 
lors que l’on joue gros jeu. On ne fauroic ' 
préfumer qu’il foit à peu près indiBFérent à 
un Joueur de gagner ou de perdre une 
fomine dont la perte lui ferpit lenfîble en 
‘ quelque autre cas ; fur tout fi elle eit tel- 
le , qu’il en puiflè être véritablement in- , 
commode. Je l’ai déjà dit, c’eft un com- 
merce ; Sc pour peu qu’on obferve les mou- ' 
vemens des Joueurs, on reconnoîtra bien- ! 
tôt qu’ils le regardent fur ce pié-là. Un 
Doâeur Juif, dans un Dialogue fur ce fu- 
jet, où il introduit deux Interlocuteurs qui 
foûtiennent le pour ôç le contre , fait dire 
à l’Apologilte du Jeu , (i) que c’eft uti 
commerce Si. plus agréable Sc plus'fûr que 
celui de la Navigation , ou l’on s’expofe à 
mille fatigues , & l’on court rifque d’ail- 
leurs de perdre fà vie , auffi bien que fcs 
marchandifes. Pafte pour l’agréable; quoi 
qu’à dire vrai le plaifir du Jeu (bit fort fou- 
vent mêlé de bien d’amertumes , & qu’ori ; 
ne doive pas beaucoup envier le bonheur î 
d’un homme qui hazarde de grolTes (oui- | 
mes, • 

(a) Ec 

i 

(i) Voiez Th. Hyd E , de Ludis Oriental, Part. II. 
j>. T 22. où il tire ceci d’un petit Livre Hébreu , intitulé, 

"IW Sur mérà ,,i. c. Déclina a malo , Fuis le 

mal. 
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(a) Et qui fans ceflc au Jeu j dont.il fait (a) Def- 
fon étude J préaux, Sa- 

Attendant fon deftin d’un quatorze ou d’un ^pag 
fept J 

Voit fa vie ou la mort fortîr de fon Cor- 

mens fe'> 

Que fi d’un fort fâcheux la maligne inconf* ^ 

^ O comtques , 

t 3 ncc pag. 71,6* 

Vient par un coup fatal faire tourner la 
chance : 

Vous le verrez bien- tôt, les cheveux hc- 
ridez , 

Et les yeux vers le Ciel de fureur élan- 
cez, 

Ainlï qu’un Poffede que le Prêtre exorcife. 

Fêter dans fes Sermens tous les Saints de 
l’Eglifc. 

Qu’on le lie ^ ou je crains , à fon air fu- 
rieux , J 

Qiie ce nouveau Titan n’efeaiade les deux. 

Milis pour ce qui eft de la furetd de ce 
commerce, fur tout quand il s’agit des Jeux 
de hazard , tant de naufrages (i) fameux 
qu’on y a vû de tout tems prouvent aflèz 
qu’il n’y a guéres de Mer plus orageulè ; 

• 

(i) C’eft ridee dont fc fert L uc i eh pour expri- 
mer le fort des Joueurs, qui échouent, dit-il, contre 
un écueil auflî petit qu’un Dé. Oi 3 iix-Tnthtv yuiarù 
, o-uvtq/lCut®" cÙTolt tS a-xdpnç 'isfe* «t» 
fuitK^ù 'iù/jia.'Tt, TW Ki/£m. In Saturnal. Tom.U. p. 608, 
cpp, £(iir, ^Arnfttl- 

H 4 
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(n) Voiez 
1 h rcflc- 
xieii que 
fait Mt. 
Hernard 

de 

la Rep. des 
Lets. Jan- 
vier , 1704. 
pag. 97. 
$,%.) fur ce 
fait rap- 
porte par 
Mr. Le Vuf- 
Jor, Htfl. de 
LoutiXllI. 
Tom. VI. 
Liv. 
JtXVllI. 
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de que , s’il n’arrive pas toujours des que- 
relles qui expofent la vie du Joueur à de 
terjjj?les dangers , il ne faut quelquefois 
qu’un quart' d’heure de tems pour le rui- 
ner. 11 s’en préfente à ma mémoire un ex- 
emple, qui dt trop remarquable pour le 
palier fous filence. Dans la Guerre au fu- 
jet de la Snceedion de Âiantouè , après la 
pnfe de cette Ville par les Impériaux , en 
M. DC. XXX. (a) un Soldat eut pour fa 
part du butin quatre vints mille Ducats : ‘ 
il les joua , de les perdit en un jour ; fur 
quoi il fut condamné à être pendu , pour 
avoir fi étrangement abufé de cette fortu- 
ne extraordinaire. Quoi qu’il en foit, il 
me paroît certain , que prefque tous ceux 
qui jouent gros jeu , font un trafic de ce 
divertilfcmcnt , les uns plus , les autres 
moins, félon le degré de l’avidité du Gain, 
de félon la fomme dont il s’agir. Chacune 
des Parties efl: amorcée par l’el'pérance d’un 
profit plus ou moins conlidérable : ce n’cfk 
que dans cette vue qu’on rifque une foin- 
ine dont la perte ne peut qu’être un peu 
fenlible, de à plus forte raifon fi elle eft 
afTez grolïè pour qu’on en (oit incommo- 
dé en quelque manière. Je n’examine pas 
encore, s’il efl permis de hazarder au Jeu 
des fommes confidérables. Que la chofe 
foit innocente, ou non, ctia ne fait rien 
ici ; on efl toujours dans une obligation in- 

difpen- 
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difpenfable d’obferver à la rigueur les Ré- 
gies elfentielles des Conventions. Un ex- 
emple fera comprendre ce que je dis. Il 
peut arriver qu’un Marchand en s’enga- 
geant dans certaines fortes de Commerces 
^ pèche contre les Loix de l’Etat, ou con- 
tre ce qu’il fe doit à loi- même, ou aux 
liens : il ne lailîe pourtant pas d’être tenu 
alors de fuivre exaébement les Maximes de 
la Juftice âc les Loix du Négoce envers 
les Etrangers ou autres avec qui il a à fai- 
re. Et pour alléguer un cas qui a beaucoup 
de rapport à mon fujet , un Alfûreur que 
l’avidité du Gain porte à rilquer, en adu- 
rant des Marchandilès de grand prix , de 
fe réduire à la mendicité lui les liens, 
fait mal fans contredit : il n’eft pas néan- 
moins dilpenfé pour cela de tenir ce qu’il 
a promis , à ceux qui lui paient une grolïè 
foinme pour n’avoir pas à craindre la perte 
entière de leurs elTets. A plus forte railbn 
les Joueurs , qui pour l’ordinaire ne riC 
queht pas en une fois des fommes dont la 
perte puiflTe les incommoder à un tel point, 
doivent-ils bien prendre garde de ne rien 
faire contre les Loix inviolables des Con- 
ventions, de peur de s’expofer par là à un 
double crime. . 

$. IV. Il faut donc d’abord, que 
ceux qui fe mettent à jouer quelque choie 
de conlîdérable , obfervent , autant qu’il 

H 5 elt 


112 Traite* du Jeu. 

eft poflible , une jufte égalité dans l’accord 
qu’ils font entr’eux , c’elt-à-dire , que la 
partie foit égale , & que d’ailleurs autant 
que chacun rifque de perdre , autant aît-il 
vraifemblablement efpérance de gagner. 
Pour faire bien entendre en quoi coniifte 
égalité , appliquons - la aux différen- 
tes fortes de Jeux, que nous avons diftin- 
guées. 

§. V. En matière de Jenx à'adreffe , 
V habileté des Joueurs doit être à peu près 
égale de part & d’autre. Je dis, 4 fen grès: 
car il n’efl pas poflible d’aller ici jufqu’à la 
dernière précilîon; croions-en les (i)plus 
fameux Mathématiciens. Mais on ne laiflè 
pas de pouvoir diftinguer les différens de- 
grez d’habileté, d’une manière qui ne don- 
ne pas un avantage confidérable à l’un des 
Joueurs, & qui rende la viâoire affez dou- 
teulè. Auflî voit on que les Joueurs depro- 
fcflîon ne s’y trompent guéres. 

Pour ce qui eft des cas fortuits qui peu- 
vent rendre inutile toute l’adreflè du mon- 
de, comme chaque Joueur y eft également 
expofé, & que perfonne ne fauroit les fixer 
ou les déterminer en aucurie forte, ils ne 

doi- 

(i) Il efl à remartfuer* ^Uâ fouvent Ut avantarei om 
tes force! [des Joueurs] font incommenfuusbles , de forte 
que les deux Joueurs ne peuvent jamais être parfaitement 
ejaleru Eloge de Mr. Bern«ulli par Mr. n c 
Fonte N ELLE, dans ï ^ Hift , de l'academie , 
pag. i8$. Ed.del!oll. 
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doivent pas entrer en ligne de compte. Je 
dis la même chofe des diJiraEiions qui fur- 
viennent quelquefois , des autres dilpo- 
fltions défavantageufes où les Joueurs peu- 
vent fe trouver. Ici, comme à la Guerre, 
les armes font journalières. Ainfi chaque 
Joueur eft ou doit être cenfë accorder fans 
peine à fbn compagnon l’avantage qu’il ti- 
re de certaines circonftances accidentelles 
& de quelques rencontres imprévues, qui 
pourront lui être favorables à fon tour. 

§.VI. Ajoûtons néanmoins ici quel- 
ques reftridtions. Si un Joueur était recon- 
nu d’un tempérament particulier , qui le 
rendît fujet à des difiraftions extraordinai- 
res, ou que quelque accident furvenu eût 
fenfiblement altéré ou afFoibli l’ufàge des 
Membres néceflaires pour jouer ; comme 
cela feroit le même effet que s’il avoit d’ail- 
leurs moins d’habileté , il fâudroit , à mon 
avis , y avoir égard dans J’eftimation d,es 
forces refpeéÜves , pour établir une jufte 
égalité. Et en ce cas-là certainement l’au- 
tre Joueur ne pourroit pas , fans contreve- 
nir aux Loix de la Juftice, profiter de l’a- 
vantage que lui donneroit cette infirmité 
pu naturelle ou aquife. 

Voici un autre cas où la même chofe a 
lieu. Il y a des gens qui, après avoir joué 
quelque tems, perdent la tramontane, de 
ne font plus en état de tenir tête . à leur 

com- 
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compagnon , quelque égaux qu’ils lui fuf- 
fent au commencement du Jeu. S’il fe trou- 
ve qu’on leur ait gagné quelque chofe de 
conlidérable , & qu’ils aient grande envie 
de fe raquitter , comme c’elt l’ordinaire ; 
ils voudront jouer aufli long-tems qu’ils 
pourront, ôc toujours plus gros jeu, dans 
l’clpérance de ratrapper plutôt ce qu’ils ont 
perdu. Etourdis ik démontez qu’ils font 
alors, il y a à parier cent contre un qu’ils 
ne feront que s’enfoncer davantage dans 
la perte , ôc que pour une partie qu’ils 
gagneront, ils en perdront dix. Ceux qui 
profitent d’une telle foiblelïè, quelque fol- 
licitez qu’ils foient à continuer la féance,& 
à plus forte raifon s’ils y engagent eux-mê- 
mes adroitement le Joueur d^oncerté, ne 
fauroient, à mon avis, retenir plus jufte- 
ment le gain qu’ils font depuis le moment 
où ils ont aquis cette fupériorité, que s’ils 
avoient eu à faire avec un Enfant, qui fans 
favoir le Jeu ôc làns connoître fes interets, 
auroit voulu jouer jufqu’au dernier fou. Un 
Joueur en cet état-là n’a effeétivemem gué- 
res plus de conduite , qu’un Enfant. 

§.Vir. Il e'st donc d’une néceflîtéin- 
difpenfable , que les forces des Joueurs , 
lors qu’il s’agit de quelque chofe de confi- 
dérable , foient réduites , autant qu’il eft 
poflible, à une égalité exacte. Mais com-. 
me il y a une infinité de degrez d’habileté. 
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Sc que rarement trouve-t-on à jouer avec 
des gens qui foient à peu près égaux , on 
elt obligé ordinairement de compenlèr d\i- 
ne manière ou d’autre l’inégalité de l’adref- 
fe refpeélive. Et il y a moien de le faire 
jufques à un certain point. Il faut pour cet 
effet ou que le plus fort Joueur donne au 
plus foible un avantage qui le mette en é- 
tat de lui tenir tête , comme dans |e Jeu 
des Dames Sc des Echecs on prend une ou 
plufleurs pièces de moins , & en d’autres 
on donne quelque point ou quelque jeu : 
ou bien il faut qu’à proportion de l’infério- 
rité des forces , la fbmme que met le plus 
foible Joueur foit moindre que celle de l’au- 
tre, de forte que, fi, par exemple, je fuis 
plus fort d’un fîxiéme que celui avec qui je 
joue, je dois mettre fans contredit, fix con- 
tre cinq. Mais lors qu’il y a une trop gran- 
de difproportion, comme fi l’on eft le dou- 
ble plus fort ou au delà, le plus fur ou pliV 
tôt l’unique parti eft de s’abftenir abfolu- 
ment de jouer avec ceux qui font fi fort 
inférieurs ; parce qu’en ce cas -là il n’eft 
prefque pas pofCble de déterminer paf^ble- 
ment bien quel avantage il feut donner au 
foible Joueur , ou combien il doit mettre 
de moins, pour compenfer l’inégalité de fes 
forces ; & qu’il y a même toutes les appa- 
rences du monde, que le plus fort gagnera 
prefque toujours. 

§.viir. 


ji 6 Traite’ du Jeu. 

§. VIII. Q,u E L ct.u E s Mathématiciens 
ont Voulu aller plus loin. ( i ) Ils ont pré- 
tendu, les Régies du Jeu étant luppoféesi 
Si deux Joueurs de la-même force, ou de 
forces inégales , mais à peu près compen- 
fées par quelque avantage accordé à l’mfé- 
rieur , établir des Régies pour déterminer i 
en quelque état que loit une partie , com- 
bien il y a à parier pour l’un plutôt que , 
pour l’autre ; Si enfuite , après qu’ils ont 
joué enfemble quelques parties liées, voir, 
Iclon que l’un en a gagné plus que l’autre, 
combien on peut parier déformais pour ce- 
lui-là , plus que pojjr celui-ci. Ce font-là 
^ns contredit de grands Si beaux efforts 
de l’Efprit Géométrique, mais qui ne peu- 
vent ici nous être d’aucun ufage. La plu- 
part des Joueurs ne font rien moins que 

Ma- 

(i) VoiezVElogedc Mr. Bexnoulli, dans VHifti 
de l'^catL des Sciences de Paris 1705. pag. iS6, 1S7. 

Ed. d'^mft. Il y a un Traite de feu Mr. H ii v o e n s. 

De ratiecintis in ^lex iutlo ; 5 c depuis peu il a paru à 
Paris un EJfai d'^naljfe fur les Jeux de Hax.i&d, OÙ . 
Ton réfout divers problèmes propofez par Mr. Hssy- 
^tns, & l’on poulie plus loin la matière. Volez les 
Nouvelles de U Rep. des Lctt. Juillet, 170g. pag. ira, 

J 13. Mr, O 2 AN AM va iufqii’a foûtenir , qu’«7 n*y 
A peint de Jeu sjM'onne puiffe fs hiert foûmettre aux Ré‘ ' 
glei des Mssthe'matiques , que Panne fût ajfùre' de gagner, 
fi P on y pouvait apporter toute P habileté' necejfaire. Mais 
il avoue enfuite qu’»» ne trouve perfonne tt'une parfaite 
hahilete ' , & que perfonne n’a entore trouve', ni ne fr»»»* 
vera jamais apparemment , une méthode infaillible de 
gagner mime aux Ethecs , qui cft Ic Jeu ou il y a le' 
moins de hazard. Préfacé des Reçu k'a t t o h s VL k- 
T H e'm a t 1 q^u e s , vers la fin. 
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Mathématiciens ; Sc quand ils le feroient , 
je doute qu’ils vouluflênt fè donner la pei- 
ne d’appliquer leur Science à une choie 
comme le Jeu, où l’avidité du Gain ne per- 
met guéres de donner beaucoup de tems à 
des idées Si. des dilcuflîons abltraitcs , qui 
au fond feroient ici très-mal emploiées. Ce- 
la même au bout du compte ne leur fervi- 
roit peut-être pas de beaucoup pour arriver 
à leurs fins : une petite erreur de calcul , 
la moindre bevue, la moindre inadverten- 
ce fiiffiroit pour bouleverler leurs plus pro- 
fonds raifonnemens , Sz romproit ainfi tou- 
tes leurs mefures. Après tout , la Morale 
ne demande point de pareilles, précifions: 
le point le plus jufte a ici quelque éten- 
due, n’ell pas indivillble comme le Ma- 
thématique. 

$.IX. Pour ce qui eft des de 
fur HazMrd y commt l’effet du Sort ne dé- 
pend en aucune manière des Joueurs , k 
moins qu’ils n’ufent de tromperie , toute 
l’égalité qui elt ici requilè conlîfte à faire 
en forte qu’il y ait une jufte proportion en- 
tre ce que l'on joue, Sc le danger de per- 
dre ou l’elpérance de gagner. Si l’on joue, 
par exemple, à un Jeu de Dez. où celui- 
la gagne qui amène le plus haut point , U 
faut non feulement que chacun mette au 
Jeu la même fomme, mais encore qu’il joue 
autant de coups : car il eft clair que , li 

l’un 


(a) ^Artde 
Ptnfer, IV. 
Part.Chap. 
XVI. pag. 
SJ4- 

1697 - 
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l’un jouoit deux fois, pendant que l’autre 
n’en joue qu’une, celui-ci auroit en cela 
du défavantage J puis que , quoi qu’il puif- 
fe arriver que l’on amène deux fois de fui- 
te un moindre point , il fe peut faire auffi 
que le fécond coup corrige le premier, au 
lieu que celui qui a joué Ibn coup n’a plus 
la même reflbuice. Ainfi, pour compenfer 
cet avantage , il faudroit que celui qui joue 
deux coups , rifquàt auifi de perdre une 
fois autant , & par conféquent qu’il mît 
double contre fimple. 

^ §.X. Lors qu’on joue plufieursenlèm- 
bleàcejeu ou autres femblables, chacun 
met également , Sc celui qui gagne tire le 
tout. Il femble d’abord qu’il y ait là quel- 
que chofe contre l’égalité du Jeu ; car on 
n’a rifqué qu’un Ecu , par exemple , Sc ce- 
pendant on en tire dix. Mais pour peu qu’on 
y feflè d’attention, l’inégalité apparente dif- 
paroît. „ Si l’on ne (a) confideroit que le 
,, gain Sc la perte en foi , il fembleroit que 
,, tous y ont de l’avantage : mais il faut de . 

plus confiderer que , li chacun peut 
„ gagner neuf Ecus , (Sc n’ell au hazard 
,, que d’en perdre un , il eft auflS neuf fois 
„ plus probable à l’égard de chacun qu’il 
„ perdra fon Ecu , Sc ne gagnera pas les 
„ neuf. AinE chacun a pour foi neuf Ecus 
„ à efpérer, un Ecu à perdre, neiif degrez 
„ de probabilité de perdre un Ecu, & un 

„ feul 
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5, feul de gagner les neuf Ecus : ce qui 
J, met la chofe dans une parfaite égalité. 

Car c’efl précilement de même que fi , de 
deux perlbnnes feules qui jouent enfem- 
ble , l’une jouoit dix coups , pendant que 
l’autre n’en joue qu’un ; auquel cas il fau- 
droit làns contredit , félon le principe éta- 
bli ci - delîùs , que celui qui joue un feul 
coup ne mît aufli qu’un Ecu pour en ga- 
gner dix. 

§.Xr. C’est Jà-deflus qu’eft fondé l’u- 
làge des LoteriesyOÙ celui qui n’a pris qu’un 
billet d’un Ecu, par exemple, rifque d’en 
gagner mille, dix mille, ou davantage; & 
les tire aufGMégitimement , quand il lui é- 
chet un lot de ce prix, que s’il avoir eu 
des billets pour la valeur. Il efl vrai qu’il 
y a ici quelque différence , qui fait que 
l’Auteur del’ART de Penser condam- 
ne les Loteries comme accompagnées d’une 
injttftice évidente» (a) C'efly dit-il, ^ne le (a) vbin*- 
jCiaitre de la Loterie prenant d^ ordinaire 
fur le tom une dixiéme partie pour fin pré- 
ciput y tout le Corps des Joueurs ejî duppé 
en la même manière , e^ue Jî un homme 
jouott à un Jeu égal , c’ejl-à-dtre , où il y 
a autant d’apparence de gain ejue de pertey 
dixPijioles contre neuf. Or Jî cela ejl dés->- ' 
avantageux à tout le Corps , il t’eji aujji à 
chacun de ceux ejui le compofènt , puis cjuil 
arrive de là que la probabilité de la per- 
I te 


> 
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' (il) Voiez 
les Reflex. 
de Mr. Lt 
Clerc fur 
les Lct crics, 

Chap. X. 
(b) Voicz 
les Mémoi- 
res de Tré- 
voux i Jan- 
vier & Fé- 
vrier, 1702, 
Article 
XXIV. Ed. 
de Holl. 
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„ te furpafle plus la probabilité du gain, 

„ que .l’avantage qu’on efpére ne furpalTe, 

« le délàvantage auquel on s’expofe , qui 
3 , eft de -perdre ce qu’on y met. 

Mais quelque fpécieufe que Ibit cette 
railbn , elle ne fuffit pas, ce me lèmble, 
pour faire regarder comme efTentiellement 
contraires à la Jullice, les Loteries où l’oni 
obfèrve d’ailleurs tout ce que demande la 
Bonne Foi. Car foit que celui qui a ouvert 
la Loterie, le falFe à deflçin d’emploier le 
préciput qu’il fe referve, à quelque chofe dé 
louable & d’avantageux ou au Publie en 
général , ou aux Pauvres , en particulier, 
cçmme les (a) Magillrats de "Hollande 
(b) d’aiUeurs l’ont pratiqué quelquefois^ foit 
qu’il ne.fe propofe que fbn intérêt particu- 
lier; aucuu de, ceux qui mettent à la Lote-- 
rie ne fàuroit raifonnablement fé plaindre 
qu’on l’aît trompé. Dans le prémier cas ,. il 
n’y a pas la moindre apparence de difficul- 
té. C’elt une efpéce de contribution,. pour 
des ufages de Charité ou d’Utilité Publi- 
que ; éi. chacun elt cenfé donner d’autant 
plus volontiers-, qu’il ne compte prefque 
pour rien ce, qu’il lui en coûte, & que ce- 
la au fond fe réduit à peu de diofe. . Daqs 
l’autre, < je ne vois pas non- plus qu’il y.aîf 
rien de contraire aux Lôix efTentielleSvdic? 
Conventions, & l’on en tombera aifémetvt 
-d’accord, pour. peu que l’on.confidére 1,’in- 
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téntion'des Contra£bns. La portion de Ja 
foiiimie totale, 'que: le Maître de ,1a Loterie 
garde ;par. devers foi', lui e(t laiffèe d’un 
commun coiifentementr comme un /àlaire 
■ de' là' peine , & uni dédommagement . des 
frais de la Loterie, 'Que fi le préciput' eft 
plus haut qde tout cela;ne>fe . monteroit , à 
la'rçueuri ’oia;n’y regarde pas.de fi .près, 
on voit que le Maître. de la Loterie y.trour 
’ ve. bien fon. compté; on lui -fait du moins 
préfent du furplus ; ôc rien n’ett mieux a* 
quis que ce qu’on reçoit en don! D’ailleurs, 
toute Loterie fe rëdùifàrit à une cfpéce d’a- 
chat que l’on fait en commun d’une chofe, 
à condition de tiret aü fort à: qui', l’aura; 
dans Je cas dont il . s’agit ;, c’ed comme, fi 
l’on avbit . acheté . la ehofe , communé un pep 
I plus cher que le prix coumnt. .Comme cha - ^ 

I -cun efpére dè Ja gagner, &.que cela peut 

I arriver eficdivement , < quoi qu’avec; ipjûs 
, ou moins d’apparénce félon (qu’on a- plus 
; où moins; de Billets ;! per fonnei n’a aucun 
égard. à ce furplus;, qui eù d’autres .qasLlùi 
; paroîtroit- confidératile , 8c qui. Je. feroit; en 
! effet Vifachet-oit' lui: fcuJ la- chofè :fur cepié- 
là. Aitifi cela nfeinj^che pas qu’on netrpu- 
I vVéiuneijultBiproportiQnlentre ce.qui.reftè:., 
Sc l’efpérance du gain ou ja- Crainte der la 
.perte; D Après fout ivehaeun a^ compté là- 
-de^s,'.& y. 'à confefatt avec ùnc pleine 8c 
•éntiéré liberté 5 . co qùi/fùffit pour rendre 
‘ i 2 jégi- 
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légitime toute Convention qui n’a d’ail- 
leurs aucun vice. Ceux qui tirent à la Lo- 
terie font d’ailleurs tous égaux à cet égard ; 
aucun n’y a plus d’avantage que l’autre. Il 
en eft à peu près de même que quand à ‘ 

V Nombre 3 par exemple, on prend fur la 
prémiére Bête dequoi paier les frais des 
Cartes: car en ce cas-là, fi celui qui a fait 
la Bête, vient à la gagner le coup fuivant, 
il ne tire pas autant qu’il avoit mis ; & fi 
e’elt un’ autre , il lui revient moins de pro- 
fit qu’il n’en auroit eu félon le cours du 
Jeu, & moins qu’il n’auroit donné s’il eût 
fait la Bête le coup pafle : mais la chofe 
avoit été ainfi réglée d’un commun accord, 

& c’eft comme h on avoit joué en un coup 
à part à qui paieroit les Cartes. Il n’y a pas 
plus d’injuftice dans les Loteries , à moins 
que le préciput du Maître de la Loterie n’é- 
galât ou à peu près la Ibmme qui refte :car 
alors , comme il y auroit trop de difpro--- 
portion entre cette fomme , & la probabi- 
lité du gain ou de la perte , ce fùrpïus ne 
pourroit que paroître beaucoup pour cha- 
cun ; & l’on ii’auroit pas lieu de préfumer 
que ceux qui mettent à la Loterie vouluf- | 
fênt acheter une chofe en commun fi. fort 
au delà de fon jufte prix. 

§. XII. Pour revenir à nôtre fujet , où 
il nous refte à parler de l’égalité de la par- 
tie par rapport aux Jenx mêlex. à'adrejfe 
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& de^ haz^ard ; quoi que h: Hazard y do- 
mine en général , puis que , fi l’on n’a pas 
beau jeu ou du moins un jeu paflàble , on 
ne làuroit' gagner, "quelque habile que l’on 
foit;il y a néanmoins de ces fortes de Jeux 
oùTAdreflè a plus de part,& peut davan- 
tage prévenir ou corriger les mauvais effets 
du Sort. Tels font plufieurs Jeux de Car- 
tes y comme VHombre 6c le Piejuet. Si un 
bon Joueur à^Homhre a à faire avec une 
perfbnne qui n’entende pas aflèz le jeuié^ 
qui feflc peu d’attention aux coups délicats ; 
celle-ci pourra bien gagner une fois ou 
deux, par l’effet d’un grand bonheur, mal- 
gré les fautes qu’elle fait ; (a) mais du mo- 
ment que les chofes changeront de face, & 
que le jeu deviendra en général tantôt bon, 
tantôt mauvais , l’autre gagnera infaillible- 
ment, & il y aura à parier double contre fim- 
ple, que de vint féances il n’èn perdra peut- 
être pas une feule. Plus donc il entre d’a- 
dreflè dans ces fortes de Jeux Mixtes y 6c 
plus il doit y avoir d’égalité entre les for- 
ces refpeélives des Joueurs. Ce feroit fè 
moquer , de prétendre , fous prétexte que 
le beau jeu va 6c vient , que l’on put en 
confçience prendre l’argent d’une perfbn- 
ne , qui ne fait ni profiter de tous fes avan- 
tages , ni prévenir (i) ou corriger, autant 

qu’il 

(i) Je me fouviens ici de la comparaifon que fait 
Ml. DE LA Ukuye'xe entre un bon Joueur 8e un 

1 3 gianJ 


(a) Voiez 
les /iefiex. 
de Mr. Le 
Clerc fur 
les Lote- 
ries, pag. 
C8, 69. 
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qu’il eft poflible , les, .effets,, fâcheux dti 
Sort. , ■ '• t >*•. r : : 

\ . §,Xlil. Il n’en ell pas .de même, lors 
que quelcurî, lâchant bien le fin du, Jeu ëi 
l’importance, de bienj prendre lès r mefuresv 
fe hàzarde trop , fur la.fpi d’un bonlj^ur 
incertain .dont l’cfpérance' J’iarnprce. A 
moins que leHazard'ne jui.foit extrémcy 
ment favorable , il perdr^ tot ou,- tard be^Ur 
coup plus qu’il ne. gagnera pouf peu 
que la chance varie ,• un ,làge Joueur le 
pourra promettre fur Jui^up' ^Yantagejcpnr 
fidérable quelque .égalité qu’il y alt.d’i^^ 
leurs .dans leur habileté refpçâiiyeè Cepen^ 

• dant comme il n’y a/que fayidité duGain 
ou une fotte confiance jen laTortune, comr 
me li l’on avoit traité avec elle , pour ainli 
dire, qui porte à jouer.de petits jeux/ qup 
l’on doit perdre félon toutes les apparen-r 
ces; ceux,qui s’aventurent li fort ,• de, qui 
. . ’ font 

grand. General ou un habile Pôlfcique j & /c né (aür 
lois^nt’ceipcclîei de là.rappoiter. Le Guerrier , ■ dit- il , 
Ô“' le Politttjue , non plus rjueUe'Jotieur'hdbile, ne font 
pas le H/sK,Aid-,' mais ils le pre'parént , ilt battirent y <Sr 
Jemblent_ prefaue le de'tfrmisser, Lion feuUmentils,favent 
ce !f.ue le Sot èr le Poltron ignorent , te veux' dire^ fe fer^^ 
vit du Hat.ard ^uand il, arrive i ils faytnt mime profi- 
ter par leurs précautions ir leurs mtfures d^un tel ou d'un 
tel Hatiardy ou de plufieuri fout a la ' fois : fi ce point 
arrive y ils gagnent \ fi e' efi cet autre , Ht gagnent enco- 
re J un mime point fouvent les fait gagner de plufieurt 
manie'res ; cet hommit fdget peuvent itre louer, de leur 
bontse fortune y comme de leur bonne conduite, & le Ha- 
Kard doit -être recompenfe en eute , comme la Vertu. Ça- 
jaft, OU Moeurs de ce Siccle , pag.^^i,, , 
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^t'fî-peu d’ufàge de leur prudence , :mé- 
ritent bien d’en porter la peine;, & je ne 
crois pas qu’on doive faire aucun fcrupulè 
de retenir ce qu’on leur a gagné en fh mé- 


nageant. , , . ' 

$.XIV., Au . RESTE, comme un Mar- 
chand ell tenu en cqnlcience de déclarer 
de lui - même à • l’Acheteur les ( a ) défeuts C») voicz 
cachez de la, marchandife , quoi que celui- 
ci nedes lui. demande pas : de même, lors Nar. &des 
qu’on fe fent; plus -fort qu’un autre, qui ne v!”chap.’ 
connoiÜànt pas nôtre jeu veut jouer avec ni. 
nous but-à-but , on ne doit pas profiter de 
çette ignorance i il feut.au contraire lui di- 
re, de bonne foi qu’on auroit de l’avantage 
fiir .lui, ne Her, la .partie" qu’en compen- 
fent d’une manière ou d’autre cette inéga- 
lité qui ne nous ■ eft pas cachée. . Bien en- 
tendu toujours q^’il.s’agiflè de quelque cho- 
fe de corifidérable ; car h l’on ne joue qu’u- 
ne bagatelfe & pour fe divertir fimplement, 
il. n’elt.paS- nécefiaire que les forces des 
Joueurs foicnt fi,.exa<^ement égalées, com- 
me je l’ai feitivoir cirdeflûs. C^and même 
celui que., l’on a^ayerti de .lon infériorité au 
je^-par rapport à nous, lèroit aflçz lot pour 
youlcMr; après cela jouer -encore but-à-but, 
il.fcfoit toujours <Sc uontre la Générofité, 

3c. contre la Juftice , de làtisfairé ce défir 
mal concerté. En vain objeéberoit-on qu’u- 
ne Vente n’eft pas nulle, lors que les dé- 

I 4 feuts 
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fâuts de la marchandife étoient connus de 
part' Sc d’autre : ce n’elt pas ici tout-à-fait 
ia même chofe. Car , outre que le Ven- 
deur ne làuroit légitimement, fous prétex-- 
te de cette connoiilance égale des deux co- 
tez, mettre à fa marchandilè un plus haut 
prix qu’elle ne vaut , déduftion préalable- 
ment faite de ce à quoi peut fe monter ce 
défaut : lors que l’Acheteur n’ignore pas le 
défaut, on a tout lieu de préfumer (i) qu’il 
ne s’en foucie pas. Il n’elt pas de l’elfence 
du Contraft de Vente, que la marchandi- 
fe foit abfblument fans défauts ; fur tout fi 
le défaut elt auffi bien connu de l’Ache- 
teur, que du Vendeur : il fuffit qu’on ne 
vende une choie que ce qu’elle vaut tout 
bien compté. Au lieu qu’en matière de Jeu 
la nature même du Contrat demande qu’il 
y aît entre les forces des joueurs une éga- 
lité ou auffi julle qu’il eft poffible,lors que 
l’on joue gros jeu, ou telle quelle, quand 
on ne joue que peu de chofe. Celui qui /e 
propofànt/de gagner , entre en lice but-à- 
but avec un autre qu’il connoît plus fort 
que lui, donne lieu de penfer ou qu’il n’eft 
pas bien fàge , ou qu’il fe croit auffi fort , 
quoi que l’autre en dife. Ainfi on ne peut 
pas plus profiler innocemment de ce tra- 
vers d’efprit ou de cette erreur , qu’un 

Mar- 

(i) Prudens emifii vitiofum : diÜd tibi efl l$x, H O- 
RAT. II. £pi(l. 11, iS. •» 
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Marchand ne pourroit feire paier à quel - 
cun comme entièrement bonne une mar- 
chandifè dont il lui auroit déclaré quelque 
défaut, fous ombre qu’après cela il croi-. 
roit encore s’y connoître mieux que le Mar- 
chand même. ' 

§. XV. J E ne fâche qu’un feul cas où il 
n’y ait point d’injulHcc à retenir ce que 
l’on a gagné en jouant gros jeu contre quel- 
cun de plus foible. Suppofbns que, com- 
me cela arrive fouvent, je trouve dans un 
endroit où l’on joue , un Inconnu , qui ne 
me connoît pas plus que je ne le connois. 
On propofe de jouer enfemble, nous nous 
mettons au jeu. Ni l’un ni l’autre he fait 
quelles font les forces de fon compagnon : 
ainfi chacun court également rifque d’avoir 
à faire à plus fort que foi. En ce cas -là, 
rien n’empêchc que celui des deux qui fe 
trouve le plus fort , ne profite hardiment 
de ce qu’il a gagné à la prémiére partie , 
puis que de part & d’autre on s’étoit taci- 
tement difpenfé de l’égalité. De dire fi l’on 
peut fans aucun fcrupule jouer gros jeu 
contre le prémier venu , c’efl ce qu’il n’eft 
pas néceflàire d’examiner ici; on le fera en 
fon lieu , & il me fufSe que dans le Con- 
trat même dont il s’agit il n’y ait en ce 
cas-là rien de contraire aux Régies de la 
Jufhce. Mais après un tel ef]&i , celui qui 
le voit plus fort péchcroit , à mon avis , 

I 5 con- 
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contre l’égalité néceflâire . dans* le Jeu ,• s’il 
continuoit à jouer but-à-but, quand même 
l’autre feroit aflèz.fot pour le vouloir car 
alors ce ne ^ feroit plus un confentement 
raifbnnablei tel que le demandent les Con- 
ventions , fur tout celles où chacun cher- 
ché Ion propre avantage. ‘ . . ^ 

. $.XVI. C’est fur un fondement lèm- 
Mable à celui du cas dont je viens, de par- 
ler qu’une n’en elb p^omoins 

bonne, J quoi que l’un des . Parieurs :fok af- 
fijré de la'vérité du fait;; à moins que 
tré ne lui ait exprefïément demahdéceiju’il 
en Êit -, r pour' fe régler, là^defïùs. ' En (i ) ef- 
fet; quiconque fe détermine à gager de fbn 
pur mouvement , iàns s’informer, fi: l’autre 
Parieur elt aflùré ou non , derce qu’U a- 
vance,. doit être cenfe vouloir 'bien courir 
rifque de gager contre une .pérfonhe qui 
joue à jeu fiir ; de forte que , quand' cela 
arrive il he peut ' s’en prendre qu’à Juî- 
même. - D’ailleurs; on fe trompé* qoelqûe-i 
fois' dans les chofes que l’on croit le'mieux 
fàvoir; & cependant chacun des Parieurs 
s’iiiiagine ordinairement avoir mieux exa- 
miné la chofe ou' avoir meilleure mémoire 
que fon compagnon. Ainfi , quelque con- 
fiance que l’un témoigne , l’autre ne laifiè 

.pas 

(t) Te traite ici la quefiion plus exaftement, que 
je ne l’avois fait dans une Note fut le Droit de la Nar. 
& dei Cens de I’ U F £ N D o R F , Liv. Y» Chap. $• 4> 
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pas d’être toujours fort porté à regarder le 
fait comme encore problématique : Sc par 
là il dilpenfe tacitcrnent celui ^ qui affirme 
ou nie en homme bien fîir de la victoire, 
de défifter du pari à caufe de cette certitu- 
de qu’il croit avoir. Que fi , fans en être 
requis j on a déclaré que l’on étoit parfai- 
tement inftruit de la choie , la Gageure 
n’en clt, à mon fensi-que plus valide, âc 
l’autre Parieur mérite encore mieux de por- 
ter la peine- du pari téméraire où il s’eft 
engagé après avoir été exprelTément averti. 
Ainli tant qu’il n’y a- pas d’autre raifon qui 
nous oblige à lui épargner cette perte , Sc 
qu’on n’a de Ion ' côté "contribué quoi que 
ce foit à lui faire entendre adroitement que 
l’on n’eft pas auffi fûr de Ibn fait qu’on le 
paroît ; on peut parier en auffi bonne con- 
Iciehce , que fi l’on en doutoit ou fi on 
l’ignoroit véritablement. Il y a encore n^oins 
de difficulté, lors que'- la Gageure elt pe- 
tite -, de qu’elle fe fait entre amis , qui la 
deftinent le plus fouvent à fe réjouir en- 
femble ; ' de forte qu’il y a toutes les appa- 
rences du monde "qu’aucun des Parieurs ne 
fe foucie pas beaucoup de perdre dans une 
telle ‘occafion. ^ • 


l 
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Chapitre III. 

^ De la fidélité dn Jeu. 

§.I. T E jeu ne demandç pas moins la 
J— < F I D e'l I T e' à exécuter ce dont 
on efl convenu , que Pénalité des condi- 
tions ou de la partie.' La fidélité éft même 
ici d’une obligation beaucoup^ plus iudifpen-? 
fable. J’ai fait voir dans lé Chapitre pré- 
cèdent, qu’on peut fe difpenfcr d’une éga- 
lité exafte , lors qu’on ne joue que peu de 
chôfé 6c que le Jeu eft un pur divertiflè- 
ment; mais je n’ai garde de dire la même 
chofe touchant la fidélité. 

§. II. Deux raifons rendent ici cette 
diftinftion abfolument inutile : l’une tirée 
de ceux avec qui l’on joue, l’autre prife de 
celui qui joue. 11 n’y a perfonne qui veuil- 
le être trompé, quand' même il ne lui en 
coûterditquepeude chofe. On n’aime point 
à être pris pour duppe (i) en quoi que ce 
foit. Plus même ce dont il s’agit eff de moin- 
dre 

(i) Cela eft fi vrai, qu’une violence ouverte cho- 
que moins que la fraude & les tromperies. C i c e- 
R O N l’a remarque : Vtritmtjue [Vis & Fraus] homine 
alientffimttm : fed fraus odio digna majore. De Offic. Lib.J. 
Cap. XllI. C’eft ce que porte aulfi une des Sentences 
de PuBLius Sykus: 

/tepetli fe home faiilius fert , quam deetpi. 

Verf. 670. 
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dre conféquence , Sc plus la tromperie eft 
injurieufè à celui que l’on refpefte fi peu , 
que de le filouter de gaieté de cœur Ôz fans 
qu’il en revienne que peu ou point de pro- 
fit : outre qu’alors il fe repofè plus fur nô- 
tre bonne foi, que s’il y alloit de beaucoup; 
quoi que d’ailleurs la perte (bit bien plus 
fenfible en ce dernier cas. 

A l’égard de celui qui joue, bien loin 
que le peu de chofe dont il s’agit lui per- 
mette de tromper , moins il joue , êc 
plus il doit prendre garde de ne rien faire 
contre la Fidélité. Je me fouviens ici de ce 
que dit M O N T A G N E en parlant de la né- 
ceffité qu’il y a d’accoutumer de bonne 
heure les Enfens à avoir en horreur tout 
ce qui fent la Mauvaife Foi. La (a) laideur 
de la J>iperie ne dépend pas de la différen- 
ce des E/cus aux Efpingles , elle dépend de 
/oy»- Je trouve bien plusjufte de conclurre 
ainjî : Pourcyuoj ne tromperoit-il aux Efçus, 
puis ejuil trompe aux Efpingles f <jue com- 
me ils font : Ce neft eyuaux Efpingles , il 
naurott garde de le faire aux Efcus. Il faut 
apprendre fbigneufement aux Enfans de ha'ir 
les Vices de leur propre contexture y & leur 
en faut apprendre la naturelle difformité y à 
% ce qutls les fuyent non en leur aUion fiulè- 
menty mais fur tout en leur cœur: ^ue la 
penfee même leur en fait odieufè , tjueltjue 
maf^ue quils portent. Je fçay bien que 

tjur 


fa) F.ffait, 
Liv. 1. Ch. 
XXII. vers 
le com- 
mcncc- 
menr- 
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pùtdr rnejire dmt en ma> puérilité , de maf* 

cher tous jour s mon grand &‘plain chemin t 

& avoir. à contrecœur, de mejler nji tricote^ 

rie nj jinejfeià mes ^eu^ , enfantins .{corn* 

me.de vrayÀl faut , noter que’ les f-eux des 

Enfans ne font pas Jeux>& les faut juger 

en eux comme leurs, plus férieujès aidions 

il nejl paffetemps Ji ieger > où je n apporte 

du dedans. & d’une. propenjton naturelle & 

fans eftude , une- extreme contradiciion à 

troTnper. Je manie les. Cartes pour les dou^ 

bles.y & tiens compte comme pour les doubles 

doublons , lors que le gaigner^ & le' perdre 9 

contre ma Femme & ma Fille, m’eji'indif^ 

féreni , comme lors qu'il y va de bon. ' Ce 

ibnt-là fans contredit de beaux di généreux 

' fentîm’ens,. mais qufne renferment rien au 

delà de cé.que demandé la Probité la plus 

commune. Les(i) grandes tromperies firapr- 

pent d^abord : elles infpircnt une fecrétè hor.. 

reur à tous ceux . dont/.la Gonlctcnce. rfefi 
• « 

pas endurcie au Mal ; il finit dutems'(2) avartt 
que de s’ÿ réfoudfe; 'Mais on. sapprivoife 
bien-tôt avec l’Injuilfcej. lôrs' qu’on la-'je^ 
garde comme, légère. Les Pafiîpns /toujours 

i ■' '■ "'i ’aux 

■ (0 On peut appUquer ici ce que dit A R i s t ô t e^, 
quoi que lïu un autre fujet, 'Oxiya'ySp jS' 

ifroXw 5 > or ô<l^ctKfAbit 'fuL^Kév 

èf/v,. Politic. Lib. V,I. Cap, IV. pag. 418. B. £</, Parif,-^ 
(z) ’Nemt repejite fuit turpijjimus. ■ ■ 

J u V E V A L. Satyr. Il, 8 j. • 

• .> Sunt ^usdam ritiorum eUmenta'’ ■ ■ ;; 

'idem , Xlll,‘i 2 j. * ‘ ' 
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aux aguets pour nous furprendre , trouvent, 
moien alors de nous en cacher Sc la laideur. 
ôc les fuites ; 3c ainfi elles nous engagcnt- 
peu-à-peu dans les grands Crimes. A- for- 
ce de tricher en des bagatelles , on fe .faic 
un front à ne point rougir, des .plus, gran- 
des fourberies.. Il n’en ell pas des Vices 
comme des Vertus. On peut ailement: pra- 
tiquer des Devoirs qui ne trouvent en nous 
que peu ou point de répugnance , fans être 
pour cela fort dilpofô à s’aquitter de quel- 
que Devoir pénible , ou qui demande de 
nous de grands facrifices^ Les progrès, dans 
la Vertu font d’ordinaire alTez lents C'inais 
rien n’eft plus rapide que les progrès dans 
le Vice, (i) Accordez à la paffion un pour- 
ce de terre , elle gagnera bien-tôt tout ^ le 
terrein: l’habitude fera entièrement formée > 

. . . que 

(i) St ipfis [AfFe^ibus] permî0i incipere , cum çatif» 
fis fuis crejceni y tantitjue erunt , sjuanti fient, .^dde 
nunc y ^uod ifta , sjuantumvis exigues fint , in majus 
crefcunt. Num^uam pttnicieft fervant tntdum. 
vis levia , initia morborum ferpunt & agra cerpora mir 
rima inttrdum mergit accefpo. S E N E c. Epift. LXXXV. 
HuUumVitium tf fine patrocinio y.nHUi non ini'titom efi 
verecundum (r excrabile ; fed ab hoc latins funditur. non 
obtinebis ut depnaty fi incipere permiferis. Imhecittis efi 
primo omnit .^ffeÜm \ deinde ipfe fe eoncitat, & vires ^ 
dum procedit y parat : exeluditur facilius y sjuam expel- 
litur. Idem , Epifi. CX VI. Voicz les autoiitez qu’a ra- 
raafTëes. Gataker, lue M a A c. A.n t'o Kfi m > Lib.' 111. 
$. VI. vers la fin du paragraphe,: Se un plaifant conte 
■que fait S K N e\u f, du remors qu’eut un Phüofophc 
Pythagoticien du plaifir qu’il avoitfenri'à nepas paier 
.vint ou vint'Cinq fols qu’il devoit à un Cordonnier; 
Do Benefic. Lib. Vil. Cap. XXI. ‘ ^ ' 


Digitized by Google 


144 Trait L* du Jeu. 

que vous ne vous en fèi-cz prefque ' point 
apperçû. Un Honnête-Homme eft donc 
toujours fur fes gardes , même dans les 
moindres choies, de peur de broncher dans 
les plus confidérables. Qj’il joue aux Sous 
ou aux Deniers , il ne fera pas moins exaét 
à rendre à chacun le fien , que s’il jouoit 
aux Ducats ou aux Piltoles. Il elt certain 
aulïî qu’il n’y a guëres que des Ames baf- 
fes Sc des gens d’une Confcience peu déli- 
cate, qui fe iaiflènt aller à quelque trom- 
perie pour un petit intérêt. 

§.IfI. Il faut donc, lors qu’on joue, 
agir toujours en forte que l’on ne donne 
aucune atteinte à la Fidélité. Et cette Fi- 
délité confifte à ne point violer les Régies 
du Jeu, autant qu’elles nous font connues, 
ni de propos délibéré , ni même , s’il fe 
peut , par pure négligence Ôc làns y pen- 
ïèr j à n’ufer d’aucun artifice illégitime pour 
fe procurer quelque avantage qui ne nous 
vient point par un effet ou de nôtre adref- 
le ou du pur hazard du Jeu ; à ne pas le 
■ prévaloir enfin des méprifes ou des diftrac- 
tions qui pourroient faire perdre à ceux avec 
qui l’on joue, quelque choie qui leur re- 
vient de plein droit. 

$.IV. I. On s’étonnera peut-être que 
je faffe entrer ici dans l’idée de la Fidélité, 
l'exa^itude à obfèrver les Loix du Jeu, 
ôc à bien prendre toutes les mefures que 

de- 
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demande le coup dont il eft queüion. On 
m’objeéfcera , qu’il femble qüe par là on ne 
feit du tort qu’à foi-même , ôc qu’il ell li- 
bre à chacun de renoncer, autant que bon 
lui femble, à fes propres avantages. Mais 
qui ne (ait , qu’il y a des cas où faute de 
bien jouer, l’on peut caulèr du préjudice à 
quelque autre ? Cela a lieu non feulement 
à l’égard de ceux qui jouent en fbciété (car 
alors les intéreflèz en (oufFrent vifiblement) 
mais encore lors que, plulieurs jouant en- 
fcmble chacun pour foi, on fait gagner ou 
perdre le jeu par là négligence. Car lî l’on 
fait gagner un jeu qui devoir fe perdre, 
c’elè contre l’intérêt commun des autres 
Joueurs, qui avoicnt lieu de s’attendre na- 
turellement à quelque profit ou a£tuel , ou 
en efpérance par rapport aux coups fui- 
vans : Sc fi pour avoir mal joué on fait 
perdre celui qui auroit gagné fans cela, 
quoi que ce fbit alors le profit du jeu , le 
Perdant a néanmoins liijet de fe plaindre, 
puis qu’une difpofition favorable des cho- 
ies lui affûroit la viftoire , fi l’on avoir fait 
ce que demandoient les Régies de la Pru- 
dence, &. ce qu’il fell oit même faire vrai- 
femblablement pour empêcher qu’il ne ga- 
gnât , Sc pour procurer ainfi l’intérêt du 

D’ailleurs, l’exaéHtude à obferver les Ré- 
gies du Jeu, quand même la faute ne pour- 

K roit 
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roit être nuifible qu’à celui qui la cbimncc^ 
cil un préfervatif contre toute tentation de 
tricher ou de tromper; l’on. ne làuroit 
mettre trop dc,barriéres à l’Injuftice. A 
force de pécher contre leSiLoix du Jeu» 
lâns un deilèin formel Si par -pure négli*- 
gence , on pourroit peu-à;-peu en venir à 
le faire de propos délibéré pour gagner plus 
aifément. - .... 

. Ce que je dis^là au. refte regarde fur tout 
Ics'partieS; de Jeu > où'. il. s’agit dc quelquc 
foinme'conlîdérable ; car quand on. ne joue 
que peu de choie. Sç uniquement pour ic 
divertir, comme le. Jeu alors n’intércflê 
guéres, on n’y, a. pas non .plus tant d’atten- 
tion, & ainii on: eil 'cenié .difpenfar. aiié- 
inent les autres d’en avoir; beaucoup;. quoi 
qu’il Iqit bontde s’y allùjettir jufqucs.à un 
certain ^irttj pour jouer .en ipcrfonnes lav- 
fonnables , & pour,ne pas fç dépouiller . dp 
ce caraâéredains les hââonsn^me desmoins 
férieufes. Jl ne jamais y autant ' qu’il 

dt poflîblc j rien "faire légèrement, & fans 
y emploier toute sdes Régies dé V.u4rt 7 c’eft 
la maxime judicieufe d’un Paien. plus illail 
tre par fa qualité de Sagè de de PWloibphèy 

que par celle d’Empereur. ., 

ÿ.V. a'. Si la trop grande négligence a 

, : .. .. 

(i) MuJiv ùipynfJiÿt lîxï, èiKXttt iî'^« 

a-vf*VMipetrtKii / 'ri^yn: M « K C^' 'A M T Q* 

KiN.‘Ljb.lV. J.i. 
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quelque choie d’irrégulier dans les Jeux 
même où il ne s’agit que de peu de cholei 
à plus forte raifon tout artifice illégitime 
doit-il en être banni. J’entens par Artifice 
illégitime i tout ce qui elt au delà des fein- 
tes ou autres rufes innocentes que ion peut 
mettre en ulàge fans contrevenir aux Ré- 
gies du Jeu &'à l’intention conimune des 
Contraftahs.' 11 n’ell pas nécelJàire d’en-^ 
trer ici dans un détail de ces tromperies , 
qui ont lieu fur tout dans les Jeux où le 
Hazard a le plus de part. Chacun les con- 
noît allèz , & j’aurai ælleurs (a) occafion (a) lîv. iv. 
d’en toucher quelques exemples. Je me 
contente dé remarquer qu’ici, comme dans 
toutes les autres fortes de Fourberies , il eft 
très-facile de convaincre d’injullice ceux qui 
ne font pas difficulté d’avoir recours à ces 
fortes de ftratag^mes honteux -, pour fatis- 
làire leur avidité inlatiable de Gain. II ne 
Éiufque leur demander , s’ils trouveroient 
bôiv que 'ceux avec qui ils jouent en ufaC* 
fent de-mêitie à leur'égard ? Ils n’auroient 
garde dé le 'fouffrir patiemment: les plus 
grands FiloüX font les plus attentifs à rele- 
ver' la moindre irrégularité de- ceux avec 
qui ils.’ont'à'feire. • En vertu dequoi donc 
Une des'Partjes jirététldroit- ‘elle à cet égard 
plus d’avantage que l’autre? Ou -pourquoi 
aüroit'on ki le privilège de tromper , plu- 
tôt que dans les autres fortes . de Conven- 
■ . K 2 tions? 
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dons ? Si en faifânt la partie les chofes doi- 
vent être auffi égales qu’il eft poffible, com- 
me nous l’avons prouvé, il s’enfuit de là 
qu’il doit y avoir auflî de l’égalité dans le 
jeu même ; autrement la prémiére égalité 
feroit (ans contredit fort inutile. Dequoi 
me fert-il que celui avec qui je joue ne (bit 
pas plus fort que moi Si n’aît fur moi au- 
cun avantage , à confiderer le hazard du 
Jeu en lui même, s’il trouve moien d’ail- 
leurs, par quelque adrefle ou quelque tour 
de main lur quoi je n’ai nullement ni 
compté ni dû compter , de le mettre en é- 
tat de gagner ou à coup fur , ou plus fiî- 
rement que moi ? Ainfi il n’a nul fujet de 
préfumer que je lui aie tacitement accordé 
la permiffion de faire de fon mieux à cet 
égard ; à moins que je ne vouluflè en ulèr 
de même de mon côté : de qui ell-ce qui 
conlèntiroit à jouer fur ce pié-là? Ceux ^ 

qui trichent , n’attendent quelque luccès | 

de leurs tromperies , qu’autant que les au* 1 
très fe repofent fur leur bonne foi de jouent 
eux - mêmes fidèlement. Toute fraude ou 
direéle, ou indirefte, eft donc ici entière- 
ment illicite. Si par là on gagne quelque 
chofè de confîdérablei c’eft un inlîgne lar- ‘ 
cin : & fi l’on ne peut attrapper que peu 
de chofe, <feft toujours une aftion paie- 
ment injurieufe de indigne d’une perfonne 
d’honneur de de probité. t 

J. VT. 
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§.VI. 3. L’e'qalite' êc la bonne foi 
du Jeu ne permettent pas non plus de fe 
prévaloir des méprifes ou des diftraftions 
qui peuvent faire perdre à ceux avec qui 
Ton joue, quelque choie qui leur revient 
de plein droit. Ce feroit donner une idée 
trop foible de beaucoup que de faire paflèr 
cela pour un flmple manque de générofi- 
té : fi l’on y penfe bien , on trouvera qub 
c’eft une pure tromperie. Il y a des mo- 
mens où, quelque attention qu’on ait, il 
cft prefque impoffible de prendre fi bien 
garde à tout , qu’on ne fe mécompte ou 
qu’on n’oublie quelque chofe. Si c’étoit au 
préjudice des autres , ils n’auroient garde 
de nous le laifler pafler ; & fuppofé qu’ils 
ne s’en apperçûfTent point, ils feroient bien 
aifes qu’on les en avertît : pourquoi vou- 
droient-ils fe difpenfer de le faire à notre 
égard , quand la chofe tourne à nôtre dés- 
avantage ? Eft - il ju/le qu’une fimplc in- 
advertence ou une pure ignorance nous 
frultre de nôtre droit ? Y a-t-il lieu de pré- 
fiimer que perfbnne confente tacitement à 
perdre fon bien de cette manière ? Les mé- 
prifes & l’oubli font même ici d’ordinaire 
une marque afièz fenfible qu’on n’efl: pas* 
fort âpre au Gain ; car les gens intéreflcz 
ont trop d’ardeur Sc trop d’application pour 
négliger la moindre chofe qui les regarde: 
feudroit-il donc que l’efFet d’un fi noble 

K 3 prin- 
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principe fut fi mal recompenfe Si fi préju- 
diciable ? Pour moi , je trouve-là , Si je 
crois que quiconque confidérera les çhofes- 
l'aus prévention, y trouvera, comme moi, 
autant d’injultice, que fi un Marchand, à. 
qui fans y penfer qn a donné trop d’argent, 
reterioit par devers lui le furplus ; ou fi au 
contraire aiant par mégardc. donné de la 
marchandife an de la valeur de l’ar- 
gent qu’il a reçu,. après le marché fait Sc 
arrêté , on ne lui rendoit pas ou l’on ne lui 
paioit pas du moins ce qu’il n’a pas crû lir 
vrer. La mauvaife foi feroit- encore plus 
criante, fi l’on errgageoit foi-même de pro- 
pos délibéré ceux avec qui l’on’ joue dans 
quelque diftraâûon .qui les empêchât de 
prendre garde à leur jeu , ou fi l’on, aidoit 
adroitement à les y faire tomber. Et com- 
me , d’un côté , le tort qu’on fait , par là à 
fon compagnon eft d’autant' plus - grand, 
que l’on joue plus, gros jeu ; de l’autre , 
moins on joue , Sc plus on., découvre un 
grand fonds d’avarice Sc de lâcheté. . 

•' Je n’ignore pas que par les loix même 
de certains Jeux il y a des méprifes Sc des 
inadvertences qui font perdre quelque cho- 
•fe, en forte qU’oii n’eft plus reçu à de- 
mander ce qui fans cela nous étoit pleine- 
ment & entièrement aquis.C’eft ainfi qu’au 
Picjuet ce qu’on a oublié de compter eft 
cenfé nul. De mênie à V Nombre on n’eft 
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point obligé de paier les J^atadors , lors 
que celui qui les avoit ne les demande pas 
en fon tems : 8<. fi celui qui joue nomme 
fans y penfer une autre couleur , il faut 
qu’il en pafTe par là, quand il n’auroit pasi 
une feule triomphe. £n ce cas-là, les fau- 
tes font pour Iç jeu. La Loi étant généra- 
le, & chacun courant le même rifque, il 
y a une égalité fuffifànte ; à moins qu’on 
ne jouât avec ,quelcun qui fût fujet à des 
diftraélions eictraordinaires. S’il faut néan- 
moins-dite ce, que j’enpenfè, il vaudroit 
mieux abolir entièrement . cette Loi , com- 
me on le, fait quelquefois. . Il y a d’^leurs 
afïêz d’autres cas où l’on peut fè mépren- 
dre, & caufer. du préjudice ou à foi-même 
ou aux autres , fans y ajouter encore celui- 
ci, dont le Jeu peut fe pafïèr, La plûparf 
des Jeux ne demandent par eux- mêmes 
que trop d’application , fi on les rapporte à 
leur véritable ulàge h à leur but naturel ; 
à quoi bon les rendre encore plus fetigans 
par une Loi qui femble établie à defîèin de 
tendre des pièges à l’attention des Joueurs, 
& de rendre plus vive leur avidité Je Gain ? 
Pour ne pas dire , que la Générofité nç 
permet guéres de profiter d’une fimplemé- 
prife & d’un pur oubli , quel qu en. puiflè 
être le motif & l’occafion. 

§. VII. Voila' pour ce qui regarde la 
fidélité rcquife pendant qu’on joue. Si c’eft 
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argent fur jeu , du moment que chacun a 
tiré ce qui lui revient , le Contrat ell exé- 
cuté julques-là ; âc la féance étant une fois 
finie, les Joueurs n’ont plus rien à démêler 
enfemble à cet égard-là. 

Mais lors qu’on ne paie pas 
(ùr le champ, il eft jufte de le faire ou dans 
le tems convenu , ou au plus tôt , H l’on 
n’a marqué aucun terme fixe. Autrement 
la Convention fe réduiroit manifeftement à 
rien i êc ce feroit en vain qu’on auroit joué 
avec une fidélité entière , fi le Viétorieux 
ne retiroit pas ce qu’il a gagné. Je fuppofe 
toujours, comme il le faut, qu’on a obfèr- 
vé toutes les conditions établies ci-deflùs,& 
quelques autres dont nous parlerons dans 
le Chapitre fuivant. Cela étant, puis que 
chacun a également couru rifque&de per- 
dre Si de gagner , pourquoi en ce démit r 
cas feroit -il fruftré de ce que fon adrefîè 
ou un hazard favorable lui ont aquis par 
un effet de l’accord ? Vous auriez bien vou- 
lu être paié de bonne grâce , fi vous euf- » 
fiez eu le deffus : pourquoi vous faites-vous 
tirer l’oreille, quand il s’agit de me donner 
ce que vous avez perdu ? Il ne tenoit qu’à 
vous de ne pas jouer : d’où vient que vous ^ 
vous y êtes engagé , fi vous n’aviez pas 
defièin de tenir votre parole ? M’avez-vous 
crû allez fou pour m’expofer à perdre mon 
argent contre une perfonne qui n’auroit 

couru 
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couru rîlque que de ne pas le gagner ? Eft- 
ce ainli que Ton fe moque des gens? Si 
vous ne jouyiez que dans l’efpérance de 
gagner qui vous avoir donné là - deflùs 
quelque aflûrance ? Ou plûtôt n’étoit-il pas 
de l’efience même du Conrraét , que vous 
n’en euflîez aucune, 8c que le péril fût égal 
de part êc d’autre ? 

$.IX. Le cas, dont je viens de parler, 
n’arrive guéres, quand on joue peu decho- 
fe. A moins que d etre fouverainement at- 
taché , fi l’on ne paie pas de petites dettes 
comme celles-là, c’ett par un pur oubli; 8c 
celui qui a gagné eü: prefque auiS fujet à 
ne pas s’en fouvenir , que &lui qui a per- 
du. Mais cela même doit engager à retenir 
8c à paier auffi exaftement qu’on peut ces 
fortes de dettes ; d’autant plus que le Créan- 
cier n’ofe pas même le plus fouvent deman- 
der ce qui lui ell dû , ou ne trouve pas de 
long-tems une occafion où il croie pouvoir 
honnêtement en rafraîchir la mémoire au 
Débiteur. Ici revient encore la maxime in- 
conteftable que j’ai pofée d’abord, c’eft qu’il 
faut être exaâ: à rendre aux autres ce qu’on 
leur doit dans les moindres choies, de peur 
de s’enhardir à y manquer dans les gran- 
des. 

$.X. Lors que la dette ell conlldéra- 
blc , on elt tenu , à plus forte railbn , de 
paier le plus tôt qu’on peut, puis qu’en ce 

K y cas- 
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cas-là celui qui a, gagné Evoit rifquédavan^ 
tagc. Quand même on en feroit incommo- 
dé, cette railon lèule ne nous dilpenfe pas 
de tenir’ nôtre parole & de nous deflàifir 
de ce qui n’e(l plus à nous. Quiconque ba- 
zarde au de gaieté de cœur^ des lommes 
dont la perte ne, peut que l’incommoder, 
ell Si doit être cerifé s’expofer volontaire- 
ment à tôutes. les fuites. S’il en fouffre,tant 
pis pour lui ; il ne làuroit raifonnablement 
s’en V prendre qu’à là fecilité imprudente, 
ou à Ibn avidité téméraire. Il n’importé que 
celui qui a gagné eût été incommodé , ou 
non,. luppolé qu’il eût perdu: cela n’entre 
pour rien dans la Convention ,' de l’^^ité 
que demande le Jeu ne s’étend pas jufques- 
là. , C’eft une circonftance- accidentelle, à 
l’égard de» laquelle il pourroit y aVoir quel- 
que défaut d’un ou d’autre çotéy lànSvque 
cela diminuât rien des engagement du Con- 
trat;. Il ell Julie d’ailleurs que le Joueur 
avide ou « imprudent devienne fage à fes . 
dépens. 

’ $.XI. J’avo UE’ quelesDettesqui vien- 
nent du Jeu ne font pas les plus privilégiées. 

Il y en a de plulîeurs autres fortes qui na- 
turellement doivent palier les prémiéres, 
comme celles qui ont été contrariées pour 
quelque chofe de nécelïàire à la Vie , êc 
pour d’autres fujets honnêtes ou favorables. 
Mais il Êiut' toujours paier le plus tôt qu’on 

peut 
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peut ce' qu’on a perdu, fur tout fi celui qui 
a gagné n’eil pas fort accommodé. 

§. XII. En tout ceci je n’ai eu égard 
qu’aux Loix rigoureufes de la Jultice, & k 
l’obligation de celui qui a perdu. Car il efl: 
certain , qu’il y a des cas où celui qui a 
gagné doit relâcher de fon droit ou quitter 
même toute la dette , par les Régies de 
l’Humanité & de la Charité , c’elt-à-dire , 
par un motif entièrement libre. Cela a lieu 
î'ur tout , lors qu’on ne pqurroit exiger à la 
rigueur ce qui nous eft dû , làns que l’in- 
commodité retombât fur la Famille du Dé- 
biteur, ou fur, d’autres perfonnes qui n’ont 
aucune part à fon imprudence. 

$.XIII. Au R E s T E , je fais encore abf- 
traéiioii, des Loix Civiles, qui peuvent ap- 
porter ici quelque changement, & dont on 
traitera (a) en fon lieu. 


' C;H A P I T R E IV. 

l t , * 

Des qualitez effentielles de la cholè 
J . qne l'on joue, 

§.I. T. T N e autre çhofe qui entre dans, 
V/ le fond ou l’ellcnce du Jeu',c’eft 
çequifait la matie're du.contract, 
ou ce que l’on convient qui doit revenir à 
celui qui gagnera. Car le prix afligné au 

Vain- 


(a) Liv.TIL 
Chap.dein, 
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Vainqueur peut être tel , qu’il rendra l’ac- 
cord entièrement nul. 

$.11. I. Et d’abord on ne lâuroit 
légitimement jouer quoi que ce (bit - 
W n* entre point (a) en commerce^ Telles font 

Drlitdlu fos chofes confhcrées à (juelcjue ufage de 
^Uv principe, un (b) Auteur 

• v.^chap!i. Catholique Romain condamne avec raifon 
f • 5. ceux de là Communion qui jouent des Pa- 

TrJtTdeV nojîer Sc des ^ve Maria. On dit me- 
Jeux & des me qu’ü y a des Prêtres aflèz peu fcrupu- 
pour jouer avec leurs Paroiffiens à 
ch. XXXI. condition de dire gratis , s’ils perdent , un 
P^g- 425 . certain nombre de Mejfes au profit de ce- 
lui qui gagnera , ou des liens. Ce font-là 
à la vérité des chofes frivoles & de nul ef- 
fet, pour ne rien dire de pis; cependant 
comme ceux qui en trafiquent ainfi croient, 
ou font du moins femblant de croire , qu’il 
y a quelque fainteté & quelque vertu for- 
naturelle attachée à leur ulàge, le Jeu ell 
non feulement nul , mais encore le Joueur 
pro&ne fe rend alors vifiblement coupable 
& de Sacrilège & de Simonie. 

Il faut mettre au même rang les chofes 
dont le commerce n’eft illicite que parce 
que les Loix Civiles l’ont défendu. Car 
quelque indifférent qu’il puille être par lui- 
même, du moment que la Puilïànce Sou- 
veraine nous ôte la liberté de le fiiire, il 
n’eft plus en nôtre pouvoir de nous enga- 
ger 
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ger à rien là-deflùs, Sc moins encore de 
tenir nôtre parole. Par le Droit Romain (i ) il 
cft défendu aux Soldats de fe défaire de 
leurs armes de quelque manière que ce foit, 
Sc à plus forte raifon de les jouer , fur pei- 
ne de la vie , ou du moins d’être par grâ- 
ce honteufèment mis à un plus bas rang 
que celui qu’ils occupoient. Si l’on jouoit 
quelque marchandilé de contrebande, ce 
feroit auflî un Contrat nul Sc de nul ef- 
fet, à caufe du vice de la matière. 

§.III. 2.0 N ne peut pas non plus jouer 
validement&en bonne confcience descho- 
fes qui ne làuroiefff être reçues de celui qui 
gagne ou données par celui qui perd , fans 
que l’un ou l’autre commette quelque Pé- 
ché. Je me Ibuviens là-deflus d’un conte 
rapporté par quelques Auteurs Paiens , qui 
en même tems qu’il nous fournit un exem- 
ple de ce que je viens de dire , fèrvira à 
feire voir combien les Prêtres du Paganifine 
étoient décriez pour leurs friponneries , Sc 
combien peu ils prenoient foin de làuver 
même les apparences. „ Un (a) jour le Sa- 
,, criftain du Temple à* Hercule s’ennuiant 
„ fans doute, Sc ne fâchant à quoi fe di- 
,, vertir, [parce que (b) ce jour-là il n’a- 
„ voit aucun de ceux avec qui il pafToit 

„ d’or- 

(l) Miles t tjui in bellù arma amifit , vet alienavity 
eapire punirur : humant milttiam mutât. D i G E s T. Lib. 
XLIX. Tir. XVI. Dtrtmilitariy Lcg.lU. $. Ij. 


( a ) Plu- 
tarch. in Vi- 
ta Romuliy 
Tom. I. 
pag. 19 . 
Voicz Ma~ 
cTohe y Sa- 
turnal.Lib. 
]. Cap. X. 
(b) Ce qui 
cft entre 
deux cro- 
chets cft 
tiré des 
Sluefittnt 
Rem. de ' 
Plutar^uty 

pag. 271 . 
ouïe me- 
me conte 
le trouve. 
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5 , d’ordinaire à jouer la plus grande partid 
de fon teins] propofa à fbn Dieu de jouer 
>, au (i) Tritirac-; à condition que', s’il 
,, gagnoit, il-recevroit du Dieu quelque 
„ préfènt-honnêtei^.s’il perdoit il donne- 
„ roit au Dieu un bon fouper, de le feroit 
,, coucher avec une belle Femme. La par- 
„ tie ain/i feite il jette le Dé', prémiére- 
J, ment ^o\sx ' Hercule y de enfuite pour lui^ 
,, Hercule gagne. ' Le Sacriftain voulant 
„ donc paier ce qu’il avoit perdu, prépare 
„ un beau Feftin , de va choifir' une belle 
,, Courtilàne, nommée Larèntiaÿ (\\À é- 
„ toit encore' peu conrftft; il lai mène dans 
„ le Temple^ où l’on avoit tendu un Lit, 
,i 'lui fait fort- bonne diére , de après fou- 
•„ per il renfermé, comme fi 1^ Dieu eût 
„ dû la venir tronver. On voit ' bien que 
ce Dieu ne.valloitipas plus que ^^fon Sacrifi 
tain , • ou plutôt que le dernier tint la place 
de l’autre au' Lif,comme il avoit remué les 
Dez pour lui;’ Si le 5acriüaiti avolk fait luL 
■ J J" même 

(i) Mr. D A et EfK r ôent j’ai ruivî^Tajlfeursla Vci^ 
flon^ meuoit ici ümpla^ieiu aum IXtx.. Majs il 
parole par la fuite, cju’i! s’agit de ce feu fort conrmun 
^armi les Grecs & les RonsAins , qui approchoit fort de 
nôtre TrtVîrArj car on y plaÿoit \ts Dam ej y lelon Iç 
point' qu’on amenoîr. Plùtanjue dit ici': Tît; /u'{> s-riç 
'rS etS TI0ETXyTaf< ^’Ùvriç «J-rS 'ÿ H'4>0 T'2 &C. 
Et 'dans les Queft. Romaines : ‘F.x 'ns'ris -j ts'c K 'f'- 
B O T 2 , riv tï/i Crriç tai/rS , riir 'j tTsç 

,«rî 0*S’B A A ft'N , iùipd-ti &c. rom. Il, pâg.'zTtJ. A. 
.On traitera' de ceci plus amplement dans r t t o r- 
RK DU V .'Vl'.’.l . 
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même, iin pardi iparché avecZ^<wwrw,Pacr 
cord auroit été au)® également nul de infâ- 
me par lui-même. ,Tcli& plus criminel en- 
core étoit le Jeu à" HégéfilochHî^ (a)^dc de 
quelques Autres Rhodism qui s’étant empa* 
fez. du Gouvernement , établirent dans Ipur 
Ile une Ariltocratie tyrannique. " Êntr’aur 
tres violences qu’ils exertïérent,' ils allèrent 
jufqu’à jouer au plus haut point de Dé l’honr 
rieur des. plus honnêtes-Femmes jdu. Pais. 
Celui q^i perdoit, étoit condamné, à àme?. 
ner la. Dame, que vouloit celui. <piiavoit 
gagné, & à la mettre entre, fbs bras ou de 
gré , du de force , en uti mot à quelque 
prix que ce fût icélérat ;de s’etre engagé 
à une pareille chofe , plus. Icélérat; enepre 
de l’exécuter. .. \ . î 

§JV. 3. Il faut enfin que de part 
de d’autre ce. que l’on joue appartienne vé+ 
ritablement de pleinement i,. celui qui;k 
met au jeu en forte qu’il püiire;;en' difpcb- 
fer (1) comme bon lui femble.;; Ici Je rapr 
pelle encore, ma diftin£tipn.,'.<^. eftid’un 
grand ufàge dans toute cettes matière. . 
l’on ne jbue que peu de choie/, -il y a. tout 
lieu de liippofer qu on y . eft . aütorifé; paf 

• ' ceux 

• (l) Voie* cc'que dit Mr. T h i-Ë r’s fur éette ma- 

tière, dans fon Tiaite dtt JtH» 8ec, Chap., XxyiII^ 
ou il parle audl* des Benéficitrs , jles Religieux 8c des 
Éeligieujes , qui jouent aux dépens dé l’Eglilè 8c des 
Monàftéres.j dé ceux qui jouent. dq$ d^içrs pulllics 
dont ils ont radihlnilhation 8cc. ^ ■ 


(a) ^then» 
Lib. X. 
Cap. XII. 
pag. 444> 
445 . Edit. 
Cafaub. 
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ceux de qui Pôn dépend , ôc que l’argent 
qu’on rifque elt, pour ainfi dire, du fonds 
des menus plaifirs, dont on a la pleine Sc 
entière dilpolition. Ainli il ne paroît alors 
aucun défaut dans le Contrad à cet égard- 
là; Sc par conféquent l’autre Joueur n’eft 
point tenu de reftituer ce qu’il peut avoir 
gagné. Mais il n’en eft pas de même, lors 
qu’il s’agit de beaucoup. 11 y a très- peu de 
Peres qui confcntent que leurs Enfans ba- 
zardent au Jeu une Comme conlidérable. 
On ne làuroit non plus le préfumer raifon- 
nablement d’un Tuteur , . à l’égard de fbn 
Pupille , ni d’un Man à l’égard de. fa Fem^ 
f»e i Si ü c’efl un Falet , il y a toutes les 
apparences du monde qu’il joue l’argent de 
fon Maître , non pas le fien. Ainfi tou^ 
tes les fois que quelcun joue gros jeu , fans 
une approbation exprefïè ou tacite de ceux 
lôus la puif]&nce de qui il eft, le Contrad 
eft nul par lui ^ même , puis que perfônne 
ne peut légitimement & validement aliéner 
un bien qui n’eft pas à lui , ou dont il n’a 
pas du moins encore l’adminiftration. 

• $.V. Mais / dira ici celui qui a gagné 
l’argent d’une perfônne qui eft fous la dé- 
pendance d’autrui , fi ce Jeune Homme, 
il cette Femme , li ce Domeftique eût 
gagné comme j’ai fait, il n’auroit pas man- 
qué de tirer mon argent fans aucun feru- 
pule : pourquoi , puis que j’ai rifqué de 
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perdre auflî bien que lui , ferois-je fruftré 
du fruit de mon bonheur ou de mon adrcf- 
(è ? L’objeâiion feroit bonne , fi l’on pré- 
tendoit ici donner quelque avantage à ce- 
lui qui a perdu un argent dont il ne pou- 
voir point diipolèr. Comme il rte s’agit pas 
d’ün Enfant qui rie lait ce qu^il fait, mais 
de perfonnes qui font en âge Sz èn état de 
fe déterminer avec connoilTance Sc avec 
choix ; ce feroit làns contredit peler les 
chofes à une fàulïè balance , que de lailler 
fublîfter l'engagement d’un coté, pendant 
qu’il tombe de l’autre. Si je dis que vous 
êtes obligé en conlcience de rellituer un 
. bien qui a été aliérié en vôtre faveur par uni 
aâe nul Sz dé riul effet; je n’ai garde d’af. 
luref à celui qui s’eft émancipé à difpofer 
de ce qui rt’ell: pas en là puillànce , une 
polïèflîon pailible de ce qu’il pourroit avoir 
aquis à cette occâfign. Comme vous ne 
devez pas vous prévaloir de vôtre gain,dU 
moment que vous êtes inftrüit de la con- 
dition êz de l’incapacité de celui filr qui 
vous l’àveZ fait : il ne làurdit non plus re- 
tenir légitimement ce qu’il vous a gagnél 
Il y auroit-là une trop grande inégalité,' 
^ ou plutôt il n’y auroit aucune égalité dans 
b Convention : tout l’avantage feroit d’uri 
côté manifeftement , c’elt-à-dire , du côté 
de celui qui, fans être en danger dé rien 
i perdre, auroit couru rilque de gagner. Ce-^ 

L ht 
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la fcroit d’autant plus injuile^ que celui qui 
joue quelque chofe qui ne lui appartient 
point, ou dont il ne lui eil pas permis de 
difpofer , cil pour l’ordinaire plus coupa- 
ble que l’autre , qui peut quelquefois igno- 
rer de bonne foi avec qui il a à fiire , ou 
qui du moins ne iàit pas auflî bien que ion 
compagnon , ii celui-ci joue un argent qui 
foit véritablement à lui , ou dont il ait la 
pleine Su libre difpofition. Le Contrat cil 
donc également nul pour l’un Sc pour l’au- 
tre, Si par conféquent chacun ell dans une 
égale obligation* de reilituer ce qu’il a gagné 
de cette manière ; toute la différence qu’il 
y a, c’eftque, comme celui ‘ qui ne pou- 
. voit pas difpofer de l’argent qu’il a joué 
fait toû jours qui il ,eft lui-même , il n’eft 
jamais difpenfé de la rellitution j au lieu 
que l’autre peut l’être quelquefois , parce 
qu’il peut quelquefois être de bonne foi 
dans l’ignorance au fujet de l’état de celui 
dont il a gagné l’argent. 

§.VI. Ce n’est pas ma faute direz- 
vous,ii celui dont j’ai gagné l’argent l’a rif^ 
qué mal-à-propos fans l’aveu de ceux de qui 
il dépend; il lui étoit libre de jouer ou non, 
^Je rie fuis point obligé de m’informer, s’il 
jpue du fien ou, du bien d’autrui, s’il, a plein^ 
pouypir ou non, de difpoferde ce qu’il. ba- 
zarde ; je dois plutôt, penfer fayorabIem.ent 
de lui , , tant que Je n’ai aucune* ra^qn ma- 
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hifellè du contraire. Mais dans tout Enga- 
gement où l’on entre , il faut bien exami- 
j ner avec qui l’on a à faire ; autrement > iî 
l’on n’ulbit d’aucune précaution à cet égard* 
cela donneroit lieu à une infinité de fripon- 
neries , Sc réduiroit prefque à rien la bon- 
. ne foi du Commerce. Suppofé qu’un En- 
fant ou un Jeune Homme encore fous tu- 
téle veuille me vendre une pièce d’ Argen- 
terie ou auüres chofes de ‘quelque prix, je 
dois (ans contredit Ibupçonner d’abord qu’il 
ne le faflè de fon chef,& m’abftenir de lui 
rien acheter, avant que d’en avoir averti fes 
Parens ou ceux de qui il dépend en quel- 
) que manière. A plus forte raifon faut-il ê- 
tre fur. fes gardes dans une afl^re comme 
le Jeu, où l’on a beaucoup plus de lujets 
de défiance. Les attraits du divertifièment i 
” la fuite du Travail, l’elpérance de gagner, 
font de violentes tentations qui portent bien ‘ 
des gens, Sc la Jeuneffe fur tout, à tâcher 
de voler , ou d’attraper .quelque chofe dont 
ils h’ont pas encore, leilnanîment ; Sc c’en 
d’ordinaire pour jouer, ou pour faire la dé- 
bauche, qu’ils vont ivendre des Habits, des 
Meubles , ou dés Joiaux. 1. Ainfi, on a tdûf 
Kèu ;dè foup çorincÿ que l’argent qu’ils - met- 
teiit! m jeu ne foit vena^entre - leurs . mains 
I par > quelque voie Tcmblable ; Sc cela.fof. 

' lit' peur ne pas s’engager avec de teHeS 
* g«ns^à un Contai pt» iequçL on' rifqucff 

L t roit . . 
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rok de fe rendre complice de leurs fredaw 
nés. 

§.VII. Je NE fàvois pas , repliquera- 
t-on , que celui avec qui je me fuis mis à 
jouer fut fous puilîànce d’autrui. Qiii ett- 
ce qui peut connoître tout le monde , ou 
être toujours après à s’informer des afl&ires 
Si de l’ètat de chacun ? C’eft là manifefte- 
inent le langage' d’une peribime qui cher- 
che à fe feire à elle-même des illufions ; Sc 
h l’on examine les chofes un peu de près y 
on trouvera que rien n’ett plus frivole que 
cette excufe. Elle fuppofe néceifairement 
un principe qu’on auroit bien de la peine à 
prouver, c’en qu’il cft permis à chacun de 
jouer indifféremment avec le prémier venuy 
* làns s’embarralîèr de rien : or bien loin de 
là , je crois avoir de bonnes railbns de croi- 
<’a)Liv.iii. re-,- comme on le verra (a) en Ibn lieu, 
chap.vu. jJqJj tjjgn prendre garde avec qui 

Fon s’engage à une chofe comme celle-là, 
qui, quelque peu férieufe qu’elle foit en 
elle-même , eil (ujette à un grand tîombre 
d’inconvéniens fâcheux , fi l’on ifapporte 
aucun choix , ou que l’orr rencontre mal. 
D’ailleurs , quand même il fèroit libre à 
chacun de jouer avec le prémier qui fè pré-’ 
lente & avec qui bon kii femble, on. n’en 
lcroit pas moins tenu de rcftituer ce . que 
Fon a gagné à quiconque ne pou voit pas 
en difpokrj puis que par cela même qu’on 
* r . . fc 
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fe porte volontairement à jouer avec une 
perionne , fans lavoir qui elle eft & d^où 
die a eu l’argent qu’elle rifque , on s’ex- 
polè à toutes les fuites de ce divertilïèment 
téméraire, & par confëquent onfe Ibûmet 
aufli a la néçelïîté de reltituer, au cas qu’on 
fe trouve avoir joué contre quelcun qui n’é- 
toit pas bien maître de l’argent qu’il a per- 
du. Un Acheteur (a) de bonne foi eft obli- 
gé de rendre au véritable Propriétaire une 
choie qu’il tient de celui qui l’a volée, 
'quoi qu’en l’achetant il n’e»3t aucun fujet 
* de Ibüpçonner le Vendeur, & qu’il n’y ait 
d’ailleurs aucun vice dans le Contrat. A 
combien plus forte raifon fout-il reftituerce 
que l’on a aquis de bonne foi dans le Jeu, 
lors qü’on vient à découvrir dans l’engage- 
ment un défout qui fuffit naturellement 
pour annuller toute autre forte de Conven- 
tion. On n’olèroit foutenir que l’aquilition 
par droit dejeu lèulement foit,à beaucoup 
près , un titre auffi favorable, que celle qui 
fe foit en vertu d’une Vente, où il n’entre 
aucun Hazard , & qui eft un Contrat ab- 
folument néceflàire, dans l’état où font les 
chofes, pour le commerce de la Vie ^ de 
la Société. Enfin , on a beau fe flat- 
ter , l’ignorance au fujet de la condition 
de ceux avec qui l’on joue , même dans 
les Académies de Jeu dans les Mai- 
(pns particulières çuvertes à tous ven^s, 

L 5 ^ 


(i) Voie* 
'Pufendorf t 
Droit de la 
Nat. ir des 
Gens f Liv. 
IV. Chap. 
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eft ici ( i ) rarement de bonne foi , en forte 
qu’elle lüfEfe pour difculper pleinement. 
L’âge de Minorité , prefcrit par les Loix , 
fe lait allez voir par lui-même , on ne peut 
guéres s’y tromper. Les perfonnes de l’au- 
tre Sexe font pour la plupart ou Femmes, 
(dépendantes par conféquent d’un Mari ; ou 
Filles, fous puilïance d’un Père ou d’une 
More, ou d’un Curateur j ou Veuves, qui 
ont des Enfens, du bien delquels elles ne 
peuvent pas difpofer, du moins ablblument : 
le nombre des ‘autres ell à proportion trop 
pêu.conlidérable pour qu’on ne doive pas 
toujours foupçonner, que celles avec qui 
l’on joue gros jeu ne foient de quelcuriede 
ces trois clalTes. A l’égard* des Domeitiques, 
ils ont ordinairement ou la livrée, ou d’aur 
très marques allez fenlibles , auxquelles , il 
n’elt p:^ malaifé de les connoître. Ainli il 
fe trouve- prefque toujours ou que -l’on a 
dequoi diltinguer fuffilàmment les perfon^* 
nés avec qui il n’ell pas permis de jouer 
gros jeu, ou que l’on a du moins grand fu^ 
jet de fe défier de ceux avec qui l’on joue, 
& de craindre qu’ils ne puilîent pas s’en- 
gager validement à un tel .Contrat, ; , 
j.VIII. De la il s’enfuit, que, pour 

. ne 

O 

(i) On peut appliquer ici la maxime du Droit Ro- 
main: cum-atio contraint, vel ejl , vel débet ejje 

von i^nartii tondit ionis rjttt. D i r, e s T. Lib. L. Tit, XYIL 
De ^ivcrfis Heg.JiiTis , Lcg. XIX. • . 
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ne pas courir rifque de retenir un bien mal 
aquis, il feut ou s’abftenir abfolument de 
jouer avec des gens qu’on ne connoît point, 
ou fl l’on a imprudemment joué gros jeu 
avec un Inconnu, & qu’on l’aît gagné, s’in- 
former enfuite qui il cil, pour rendre l’ar- 
gent à qui il appartiendra', au cas que ce- 
lui qui l’a perdu n’aît pas pu le jouer légi- 
timement. ' ■ ' 

^ • §. IX. Cependant, fi ceux de qui 
il dépendoit,ou à qui appartenoit l’argent, 
venant à favoir la chofe , l’autorifent ma- 
nifeltement par un aâ:e poftérieur , foit ex- 
près , Ibit tacite ou -que lui-même aiant 
aquis le pouvoir de difpolèr de fes biens 
ratifie le Contraft ; ‘ il eft alors aufli va- 
lide , que s’il avoit eu toutes les condi- 
tions requifes dans le tems même qu’on 
jouoit. 

§.X. O R il eft libre à ceux dont on a 
joué l’argent, de le laiflTer ou de le rede- 
mander à celui qui l’a gagné , quelque in- 
vincible Ôc de bonne foi qu’ait été fon igno- 
rance. • Que s’il ■ s’agit fimplement d’une 
Ibmme ou de quelque autre chofe dont on 
n’avoit pas encore le manîment ; lors qu’on 
l’a perdue, le Tuteur ou autre qui eft coin- ’ ' 
mis pour prendre foin de nos affaires Sc 
pour ménager nos intérêts, manqueroit fans 
contredit à fes engagemens, s’il ne nous 
relevçit d’une telle perte , foit que celui 

L 4 * qui 
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qui a gagné ignorât de bonne foi, ou 
non, avec qui il avoit à fiire. il doit donc 
repéter en nôtre nom ce dont iK>us nou$ 
fommes défaits par un aâ:e nul êc de nul 
effet: à moins qu’il n’y eût lieu d’en appré- 
hender quelque fuite préjudiciable, ou quel- 
que inconvénient plus fâcheux pour nous 
que la perte même. a. 

Mais fi l’on a gagné , il faut diftingueri'^ 
Car ou celui qui a perdu s’elf propofé d’at- 
trapper nôtre argent, fechant bien que nous 
n’en pouvions pas difpofer ; ou bien il a 
ciû avoir à faire à une perfonne quifutaufli 
maître de foii argent que lui-même. Dans 
le prémier cas , il mérite certainement dé 
perdre: ôc comme il ne'fàuroit en bdnnei 
confcience , ni même fans deshonneur dans 
le monde , prétendre ravoir ce dont on l’a 

dé- 

(i) La reflitution des Mineurs en entier cft fondée 
fur la prefomptibn de" leur peu de conduite, & nôd 
^as fur la mauvaifefoi dç ceux avec qui ils ont eu à 
faire. C’eft un principe du Droit Civil. Nam cum inter 
nmnet confier, fragile ejfe & infirmum hujufmodi ata- 
iiuM confilium , & mulrit captianihus fuppofitum , mul- 
torum infidtis expofitum: auxiltum eit Prator hoc EdiÜo 
pollicirus e/t , & adverfus caftiones opitulationem, D I- 
CEST. Lib.lV, T/>. IV. De minorihut viginti rpnin^ue 
annit , Leg. 1. pritte. Si ah alitt circumventi , vel fua 
fnctlitate decepti) aut ejuod hah’uerunt amiferunt •, aut 
^uod adtjvirere tmolttrfientnm potuerunt , eptiferunt -, aut 
Je onerr tjuod non fufupere iicuit , obtigaverunt, Ibid, 
frv. XLIV. Minorihui in integrum refittutio , in rjuibut 
fe captot probare pojfunt ZT s J DOLUS AOVCRSa- 
Rit NON PROBETUR, competit. C O D. Lib, U, 

’Jit.'XXlI,' De;» i«r«^rK;/j Leg. V. • *• 
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fiépouillé dans le tems qu’il cherchoit lui- 
même à faire un butin qu’il làvoit être illé- 
gitime, celui de qui l’on déppnd peut auffi 
fzns aucun fcrupvile ratifier le, Contrad à 
nôtre avantage. Mais il ne fauroit, à mon 
aviS) le faire dans l’autre cas^ parce qu’il 
ne psrpît alors aucune raifon qui autorifè à 
l-endre valable en faveur du V iâorieux un 
Contraâ: qui êtoit nul de plein droit, s’il 
eût perdu. Il n’y a que la Violence ou la 
Maüvaife Foi de l’une des Parties , qui fbit 
capable de produire un tel effet : & l’on 
fuppofe qqe ni Pune ni l’autre n'a lieu ici. 
Celui qui a perdu , ignorant de bonne foi 
la condition de l’autre Joueur , auroit été 
dans une obligation ipdifpeniàble de reffi- 
tuer, fl )a Fortune lui eût été fevorable; & 
néanmoins il n’auroit pas droit lui -même, 
maintenant qu’il a perdu , de repéter ce 
que lui a gagné une perfonne qui ne pou- 
vant ignorer fon propre çtat i s’eft éman- 
cipée à jouer avec lui , & l’a expofé par là 
Fnon de mauvaifè fpi , du moins avec une 
imprudence inexcufable, toûjours le fachant 
âc le voiant, à.ia nécefljté de reftituer, Sc 
au chagrin d’avoir joué pour néant. Qui ne 
voit qu’il y auroit -là une inégalité mani- 
fefte Si une grande injuftice ? Outre que, 
fi cela avoit lieu , un Jeunç Homme enco- 
re en âge de Minorité , mais d’une confli- 
çution à paroître homme fait,pourroitdup- 

Lj • per 
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per à coup fur quiconque ne feroit pas bieh 
lür Tes gardes. Il n’auroit qu’à jouer avec 
ceux qui ne le connoîtroient point ; après 
quoi , s’il gagnoit , il tireroit ; Sc s’il per- 
doit , il fe feroit relever par fon Tuteur. 
Ainfi, fans. rien rilquer , il pourroit faire 
des profits conlîdérables , & à l’abri du priî * 
vilége des Loix il feroit en état de tromper 
impunément Sc d’attrapper fürement le bien 
d’autnii. 

$.XE. T E n’ignore pas que, par le Droit 
Romain , un (i) Mineur peut fe procurer 
ou accepter quelque- avantage fans le con- • 
fèntement de fon Tuteur ; Si que , dans 
les Contrats obligatoires de part Sc d’au- 
tre , ceux avec qui il a à faire s’engagent 
valideinent, au lieu que lui n’entre dans 
aucune obligation valide , en forte qu’il lui 
. •• eft 

(i) ^ucîoritas autem Tutoris in tjuihufinm.caafs ne- 
cejfitTia Piipillis efl , in (juihtifdam non eft neccjfaria ; ut 
fcccf fi (fuid dari fibi fiipuittttur , non eft necejfariaTu^ 
toris auÜoritas'i tjuod fi aliis promittant Pupilli , necef~ 

/aria eft Tutoris aucioritat. Namijue placuit , meUorer» 
guider» conditionem lieere eit facere , etiam fine Tutoris 
Auiloritase : deteriorem vero non aliter ejuam [cum] Tu~ 
toris atsdoritate, unde in his''caufis } e:: tjuihus ohlv;aiio- 
nes mutux nafcuntur , ut in Emptionsbus , Venditianibus^ 
Locationibus , ConduÛionibus , Mandatis.y Depofitis , fi 
Ttitorh audoritas non intervenerit , ipfi tjuidesn , ^iti 
tum hit contrahunt y obli^antur , at invicem Puptlli tion , 
ebli^nnlur. INSTITUT. Lib. I. Tit. XXL printip. 

Voiez D IG ES T. Lsb, IL Tit. XIV. De Padis, Leg. 
XXVllL Ltb.XlX. Tit.l. De adionibut empti ù" vend. 

Lcg. XIIL 5.2p. L:b. XXVI. Tit. VIII. De audoritait 
ù'ionfeiifiu Tuionsnt & LuratontM , Lcg IX. &c. * 
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eft librç cje laiflcr fubfifter, ou non, le Con- 
itraél, félon qu’ille juge à propos, quoi que 
les autres ne puHfent ni le rompre , ni 
l’obliger à le tenir. Sur quoi il fuflfiroit jde 
repojidre , que nous cherchons ici ce que 
demandent les Loix Naturelles Sc les. ma- 
ximes invariables de l’Equité. Je remarque- 
rai néanmoins, qu’à prendre même ce prin- ' 
cipe du Droit Civil dans le fens qu’il fem- 
ble d’abord avoir , on ne làuroit l’étendre 
au fujet dont il s’agit, puis que les Jeux 
de Hazard (i) étant abfolument défendus, 
ceux même de pure adrelïè lors qu’on 
jouoit au delà de deuxEcus ou environ de 
•liôtre monnoie,on avoit également départ 
âc d’autre aâion en Jultice .pour repéter 
çe qui avoit été perdu au Jeu, en Ibrte 
ique ce droit ne fe preferivoit que par: un . 
efpace de. cinquante: ans. D’ailleurs, le 
Joueur dont nous- parlons ne s’eft engagé 
au Jeu qu’en fuppolànt que celui avec qui 
ü avoit à foire fût maître de fon argent. Où 
a lieu de préfumer que, s’il eût fû que. ce 
fût une perfonne avec qui il ne * pouvoit 
jouer fons courir rifque d’être obligé à refti- 
^uer ce qu’il auroit gagné , il ne fe feroit 
pas amufé à jouer avec elle à ce prix-là ; & 

•que, s’il s’en fût apperçû dans le Jeu me- 
me, 

(i) Voiez le D I GESTE & le Code aux Titres 
de ^leattribus-, ÔC CC quc jc (Uiai CÎ-dcilbus Liv. 111. 

Chap. IX. §. ÿ. . • 

• ’ 

% 
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me, il n’auroit eu garde de paier. Ainfi Sc 
le Contrat , Ôc Ion exécution , font ici 
fondez fur une erreur ; laquelle fuffilànt 
pour annuller toute autre forte de Con- 
vention, ftite même avec un Majeur, an- 
Dulle, à plus forte raifon l’engagement où 
l’on eft entré avec un Mineur , dont les 
privilèges ne vont pas jufqu’à changer la 
nature des chofes. Il n’en eft pas de mê- 
me , lors qu’un Marchand , par exemple, 
eft obligé de tenir une Vente faite avec un 
Mineur fans le confentement de fbn Tu- 
teur; car en ce cas-là, à moins que le Mar- 
chand n’agilfe de mauvaifè foi , il n’auroit 
pas laiflé de vendre fà marchandife âc fur 
le même pié, quand même il auroit fu qui 
étoit l’Acheteur. En fuppolànt donc que 
le Jeu fut permis à tous égards par le Droit 
Romain , le Mineur feroit du moins tenu , 
félon les principes de ce même Droit , de 
refthuer ce en quoi il (i) auroit profité de 
l’argent qu’il a gagné ; c’eft-à-dire, que le 
Tuteur devroit faire rendre la fbmme to- 
tale ; ou ce qui s’en trouveroit encore en 
nature, Sc ce qui auroit été emploié à quel- 

■ que 

(i) Le Mineur eft toûjours tenu de tendre ce e.|i 
quoi il s’eft enrichi aux dépens de l’autre Contrac- 
tant , qui a aâfon en Joftice pour demander d’être' 
dédommagé. Nam in Pupiltum non tantum Tutori yVf 
Tum cun/is , aHionem . I H q^U aktum IOCUPle- 
TioR FACTUS EST> dandam , Divut Pius rf- 
firipfit. JP I G E s T. Lib. XXVI, Tit. VIII. De auiiorita-» 
te &conftnJ~u Tttlorum & Curatomm , Log. V. piiftcip^' 
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que dépenfe néceflàire ou utile> telle en un 
mot qu’il eût fourni oü dû fournir lui-mê- 
me dequoi la faire. 

^.XII. Apre's cela, il eft fecile de dé- 
cider ce que doit faire le Mineur ou autrè 
dépendant d’autrui, lors qù’il vient à aqué- 
rir un plein pouvoir de diîpofer de fes biens. 

On voit bien qu’il faut appliquer ici la me-' • 
me dilHndion dont je me fuis fervi ci-def* 
fus. C’efLà-dire que fi l’on a voulu attrap- 
per l’argent d’un Jeune Homme , fachant 
bien qu’il étoit encore fous tutéle, on mé- 
rite & d’être frultré de 6e gairi desh'onnêté, 

& de n’être pas reçu à redemander ce que 
l’on a perdu contre fon attente. Mais s’il 
n’y a point eu de mauvaife foi de la part 
de celui qui a gagné, comme le Jeune Hom- 
me qui a perdu paroifloit êc pouvoir effec- 
tivement avoir affez de Jugement pour fc 
conduire, il ne fàuroit en. confcience fè dif- 
penfer > lors qu’il eft devenu maître de lui- - 
nlême, de ratifier le Contraâ:, Sc de re- 
mettre les chofes dans l’état où elles doi- 
vent être > s’il y a eu quelque chatige- 
• ment. 

Fin du Second Livre, 
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TRAITE 

DÛ JEU* 

•* * 

LIVRE TROISIEME: 

Où Ton traite des circônfïances cx- 
ternes qui accompagnent le Jeu. . 


H A P I T R E 


I. 


Du but <jue l'on doit fe p'o^ojèr en 
jouant» ■ 

P re's avoir examiné, autant qu’il 
A M eft néceflàire pour nôtre, det 
fein, tout.ee. qui regarde le fond 
ou Teffence même du Jcu;:For- 
dre veut que nous parcourions les circonp 
tances externes qui l’acconipagnent , & à 
l’égard, delquelles il peut y avoir de part 
ou d’autre quelque défaut qui n’empêche 
pourtant pas que la Convention ne fubfille 
en elle-même. 

. ' §.I. 
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§.I. La première de ces circonftances i 
& celle qui feit de fondement pour bien 
juger de toutes les autres , c’eit le b û T 
qu’on doit le propofer en jouant. Il lèm- 
ble d’abord qu’il îoit entièrement fuperflu 
d’examiner cette queltion ; & il* le feroit 
en effet , fl l’Expérience ne nous apprenoit 
combien les Hommes font fujets à perver- 
tir l’ufage naturel des chofes, & quelles il- 
lufions ils fe font tous les jours fur les ma- 
tières les plus évidentes, fur celles dont ils 
conviennent le mieux lors qu’on les leur 
propofe d’une autre manière & en d’autres 
termes. 

§.II. Tout le monde tombe d’accord , 
que le but du Jeu elt de fè divertir: mais 
tout le monde n’eft pas de même opinion 
fur ce qu’il faut oblèrver pour faire du Jeu 
un ulàge conforme à (à deftination naturel- 
le. C’eft que chacun attache à cette idée 
générale de Divertijfement l’étendue qu’il, 
juge à propos, ou plutôt celle qui s’accom- 
mpde le mieux avec fes inclinations & fon 
train de vie. Demandez au plus déterminé 
Joueur, pourquobil paffe les journées en- 
tières à jetter le Dé ou à remuer les Car- 
tes, il vous répondra froidement que c’elt 
pqur le divertir. Mais faites- lui expliquer 
ce qu’il entend par là,tirez-le de cette idée 
vague & confufe, entrez . avec lui dans quel- 
que difcuffion; des conditions nécelÈires 
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pour jouer innocemment , ^ fur tout ju- 
gez-en par (à conduite ordinaire ; vous trou- 
verez que dans |bn efprit le Jeu n’eit rien 
moins qu’un vrai divertiflfement , & qu’il 
en fait une occupation très-férieufe, ou plû- 
tôt que c’eft prefque la feule occupation 
fêrieufe qu’il conrtodlè ou qu’il regarde fur 
ce pié-là. 

$.111 . Ce ne font pas feulement les per- 
Ibnnes du Vulgaire > ^ ceux qui agilfint 
làns règles & mns principes , qui le font 
là-deflus de faudcs idées : des gens à Syrtê- 
, - me en ont quelquefois qui ne font guéres 

plus juftes. Un Bel Efprit de nos jours, 
(a) Sr. E- (3) qui pendant tout le cours de fa longue 
D^ôurs* ^ étude particulière des moiens 

fur Tes” de fe donner du plaifir , prétend que lét 
Divertiiîèmens ont tiré leur nom de la di- 
«!-Tom.L 'VCTÜon qu ils font faire des olÿets fâcheux 
de fes Oeif (fr trijies ,fiir les chôfes plaifantés & agréa^ 
avance cela comme une preuve de 
* £d.<e^mjf. ce qu’il venoit de dire, que pour vivre héu ^ . 
. reux il faut faire peu de réflexions fur la 
Vie, mais fbrtir fouvent comme hors de Jbi-, 
& parmi les plaijir s que four niffe'nt les'.cho^ 

- fis étrangères , fi dérober la connoiffancé 
de fis propres maux ^. . .. afin que par ce 
moien on puiffe par 'adrejfe fi détourner 
ingénieufiment de la dureté de notre con-i 
dition , dont il efi difficile de venir À bout. 
C’eft - là vifiblement le langage d’une 
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perfonne qui fè (i) plaignant (ànà raifbn 
de la Nature, ou plutôt de la Providence, 
exaggére un peu trop les malheurs de la 
Vie Humaine. Mon fujet ne me permet 
pas de m’étendre ici à faire voir l’injuftice 
de ces plaintes. Je dirai feulement, qu’à la 
vérité à conlîdérer les chofes en général , 
les maux de la Vie femblent furpaflèr les 
biens : mais , fi l’on y fait reflexion , on 
trouvera que la plupart de ces maux vien- 
nent des Hommes même , Sc que chacun 
en particulier pourroit s’épargner bien des 
fujets de chagrin , Ôc trouver fouvent le 
moien d’adoucir ceux auxquels il fe trou- 
ve expofé fans qu’il y aît de fà faute. D’un 
côté les remors & les autres. fuites fàcheu- 
fes du Crime , de l'autre , le mépris des 
plaifirs réels ét durables d’une folide Ver- 
tu, font fans contredit la plus (a) grande 
partie de la mifere des Hommes. Mon- 
tagne , qui étoit d’ailleurs d’un carac- 
tère d’Efprit aflèz approchant de celui 
de l’Auteur que je viens de citer, fem- 
ble avoir ici des idées plus raifdnnables : 
' (b) J*ayj dit -il , un DiSlionnaire tout à 
part moy : je pajfe le temps , truand il efi 
mauvais & incommode', quand il ejl bon, 

r 

(i) Vo.iez la Préface de Sallustc, furrniftoire 
de la Guerre de Jugurtha , qui commeoce ainfi : Taise 
tjueritur Ae natura fua Genus Humanum &C, & S c N e'- 
o U S, de Benefic. Lib. 11. Cap. XXIX. 

M 


(i) Volez 
la i22.A/<*- 
xirrse de 
Mr. le Duc 
de la Rothe“ 
foucaut, ' 


(b) Effdis, 
Lir. III, 
Chap.XIII. 
& le dern. 
de l’Ou- 
vr;^e. Le 
parfage eft 
quatre pa- 
ges avaut 
la fin. 
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je ne le veux tas faffer , je le retafte y je 
mj tiens. Il faut courir le mauvais , & (è 
rajfotr au bon. Cette phrafè ordinaire de 
paflè-temps , & de palier le temps, repre- 
jfènte lufage de ces prudentes gens ejui ne 
penfènt point avoir meilleur compte de leur 
vie y (jue de la couler & efchapper y de la 
pajfery gauchir y & autant qu'il ejl en eux y 
ignorer & fuir y comme chofe de qualité en- 
nujeufe & defdaignable : Mais je la con^ 
mis autre \& la trouve & prifhble & com- 
mode y voire en fin dernier décours , où je 
la tiens. Et nous l'a Nature mife en main y 
garnie de lelles circonjlances & Ji favora- 
bles y que nous n avons à nous plaindre qu'à 
nous y Ji elle nous prejfe y & fi elle nous 
efchappe inutilement .... Si la faut-il efiu- 
dier , favourer , & ruminer , pour en ren- 
dre grâces dignes à celui qui nous l'oürope. 
.... Me trouvé -je en quelque ajfiéte tran- 
, quille y J a-t'il quelque volupté qui me cha- 
. touille ? je ne la laijfe pas friponner aux 
Sens y j'y ajficie mon ^me. Non pas pour 
s'y engager y mais pour s'y agréer : non pas 
pour s'y perdre y mais pour iy trouver. Et • 
l' employé de fa part à fi mirer dans ce 
profpére état y à en poifir & ejîimer le bon- 
heur y & l'amplifier. Elle mefure combien 
c'efi qu'elle doit à Dieu y d'être en repos de 
fa confcience , & d'autres pajfions intefH- 
nes: d'avoir le Corps en fa difpofition na- 

tu- 
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turelle : jouyffam ordonnément & compe-- 
temment des fondions molles & fiatteujès , 
par lefjuelles il Inj ^lait de compenfer de 
fa grâce les douleurs de quoy fa fuflice 
nous bat à fon tour. Combien luy vaut d'ef 
tre logée en tel poinü , que ou quelle jette 
fa vue J le Ctel efl calme autour d'elle j nul 
Défir y nulle Crainte ou Doute , qui luy 
trouble l'air: aucune difficulté pajfée, pré- 
fente , future y par deffus laquelle fin ima- 
gination ne pajfe fans offenfi. Cette confé- 
dération prend grand lujlre de la compa- 
raifin des conditions différentes. Ainf je 
me propofe en mille vifages , ceux que la 
Fortune ou que leur propre erreur emporte 
& tempefle. Et encore ceux-cy plus près de 
moi y qui refufènt Jt lafc bernent & incurieu- 
fement leur bonne fortune. Ce font gens qui 
pajfent voirement leur temps : ils outrepaf 
fent le préfent y & ce qu'ils poffédent y pour 
fervir à l'ejpérance, & pour des {z) ombra- (a) Voicz 
ges & vaines images , que la fantafie leur 
met au devant , le/quelles haflent & allon- ’ _ ’ 
gent leur fuite , à mefme qu'on les fuit. Le 
fruiél & but de leur pour fuite y c efl pour- 
fuivre : comme Alexandre difiit , que la fin 
de fin travail y (f>)c'efloit travailler. Pour (b) voicz 
moy donc , laime la Fie y & la cultive y 

A > t ■' 1 'TA- !» Cl c*tn àitàe 

telle qu U a pieu a Dteu nous l oaroyer : c/^4^Phar- 
fe ne vais pas déférant quelle eufl à dire 11,65 «• 
la néceffité de boire & de manger. Et me 

M 2 fem- 
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fèmbleroit faillir non moins excufablement s 

de défirer quelle feuji double Ce fins 

plaintes ingrates & iniques. J' accepte de 
bon coeur O" recognoijfant , ce que Nature 
a fait pour moj : & m'en agrée , & m'en 
loué. On fait tort à ce grand & tout~puif" . 
fant donneur , de refufer fin don , l'annul~ 
1er & desfigurer : tout bon , tl a fait tout 
bon. Ce paflàge, quoi qu’un peu long/ 
m’a paru allez conlidérable ^ plein de re- 
flexions aflez Iblides , pour pouvoir être 
oppofées à celles du Montagne de nôtre 
tems. Mais pour revenir à nôtre fujet, je 
dis , làns vouloir ici difputer des mots , que 
la diverjton des penfées trilles Si fàcheufes 
n’cîl pas le but naturel & ordinaire de tout 
Dtvertijfement. Ils peuvent fervir làns dou- 
te à diffiper ou calmer du moins un peu les 
chagrins de l’Advcrlité , lors qu’elle per- 
met d’en prendre quelcun : Si je n’ai garde 
de refufer aux Malheureux cette efpéce de 
Ibulagemcnt , pourvu (i) qu’ils n’en abu- 

fent 

(i) Sehk'<^uk rq>roche \ C*liguU , qu’après la 
raoitdefa Scsui DrufilU il fe tetiia dans une Maifou 
de campagne , où il ne faifoic que jouer aux Dez. ou 
an Triétrac , 8c s’amufer à autres femblables chofes > 
pour diflîper fa douleur. C. C «s ar , far»rt 

Drulllla, is htnto qui non m^it gautUre quant dolere 
principatiter pojfct . confpeélum convtffationemque ci- 
■vium fuoTum profugtt , txtquiifque ftrorts fua non in-‘ 
Urfuit, iufta forori non j>ra(litit i fed in.Aihano fuo ttf- 
feris ac foro ÇT provacatts hujuftnodi aliit oecupatianibut 
atorbiffimi funtris lovabat mal». Pro pudor tmperii f 
principis Romani liigentii fororem , .Alt» folatium ani- 
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fcnt point, & qu’il ne les empêche pas de 
faire les réflexions férieufes que demande 
leur état ; car ce feroit alors un trop fort 
anodin, qui en même tems qu’il appaife- 
roit leur douleur, les étourdiroit & les ren- 
droit infenfibles aux coups fàlutaires dont 
la main de Dieu les frappe. Mais l’ulà^e 
ordinaire âc le but naturel des Divertilie- 
mens, eft de délaflèr l’Efprit & le Corps, 
pour les maintenir en état de vaquer aux 
occupations férieufes que chacun a ou doit 
avoir ordinairement. C’eli: du moins la feu- 
le idée fous laquelle nous les envilàgeons 
ici , Sc celle aufli qui conftitue la véritable 
fin à laquelle il feut rapporter le Jeu. 

§.IV. 

mi fuit,,.., Precul ifiud txtmplum ah em»i Rçrmanâ 
vira , luÛum fuum .... intempeflivts avocate iujibut. 
Le Philofojphe avoit dit un peu auparavant , que com- 
me il n’eitpas d’un Homme de coeur de ne pouvoir 
^as fup^orter fes maux , iln’eft pas d’un Homme d’y 
être inïcnUble. Nam ir non fentire mata fua , non efi 
Nominis : Ù" non ferre , non efi Viri. Conibiat. ad Po- 
lyb. Cap. XXXVI. Le même Philofophc loue fort ail- 
leurs la tranquillité de Canut Julius ^ illuftre Romain, 
qui Tachant depuis' dix jours, delà bouche même du 
cruel Caligula , qu’il étoit condamné à mourir , fur 
une faulTc aceufation d’avoir conjuré contre cet Em- 
pereur , jouoit tranquillement aux Dames {ludebat 
latriinculis) lors qu’on vint le chercher pour le con- 
duire au fupplice. Il conta alors Tes pièces , 8c dit à 
celui avec qui il jouoit : .yiu moins n' ailes;, pas dire 
aptes mamott ,atte vous aviesL gagné, Apccs quoi s’a- 
drelTant à l’Officier qui étoit - là pour l’cmmcncr: 
Vous feres;. témoin, lui dit-il, tjtte fi avoir une ptece de 
plus. De tranquill. anim. Cap. XIV, Cette tranquillité 
d’efprit étoit aflùrément fort grande : mais , d’autre 
côte, l’affiaire étoit trop Tétieufe pour goguenardes 
dans ce moment-là. 

M î 
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dciTous , 
Liv. IV. 
Chap. VI. 
f-4. 
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$. IV. Il iî’y a , ce me femble , que 
cinq fortes de vu€s qu’une perfonne qui 
joue puiflê avoir avec quelque apparence 
de raifon : la première^ c’elt celle dont nous 
venons de parler comme pouvant avoir lieu 
quelquefois, mais non pas toujours, je veux 
dire, de foire diverfion au Chagrin & à la 
Douleur : la fécondé y de palier le tems, 
pour éviter l’ennui d’une oiüveté prefque 
perpétuelle dont on s’ett fait une agréable 
habitude: la , .d’exercer le Corps 
ou l’Efprit, & d’entretenir ou ^d’augmen- 
ter leur adrefle & leurs forces naturelles: 
\z quatrième y défaire du Jeu une efpéce 
d« commerce : la cinquième enfin , de fo 
délafler , pour être en état de reprendre 
fon ouvrage & d’y travailler avec plus d’ar- 
deur. 

§.V. Ce Q.UE nous avons dit au fujet 
de la prèmière , fuffit pour la rejetter ici , 
comme n’étant pas la vraie & naturelle qui 
ah lieu pour l’ordinaire. La fécondé , quoi 
que fort commune, elt manifeltement con- 
damnable par ce que nous avons établi dans 
le Chapitre prémier de cet Ouvrage, où 
nous avons fait voir (a) que l’Homme elt 
né pour travailler d’une manière ou d’au- 
fre , autant que fo fonté & fes forces le lui 
permettent. 

§.VI. Pour ce qui eft de la troifèmCy 
outre qu’elle n’a point de lieu dans les Jeux 

de 
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de pur hazard , on peut dire hardiment, 
que la plupart des Joueurs n’y penfent en 
îucune manière ; & fi l’on s’en pique un 
jeu , ce n’eft guéres qu’aux Dames Sc aux 
£checs.S*ï\ y a des Jeux qui tendent à ren- 
dic le Corps plus Ibuple ôc plus vigou- 
reux, la Main plus fûre êi plus adroite, 
rifprit plus vif ôz plus pénétrant , il eft 
non feulement permis, mais on fait même 
bien de s’y divertir autant qu’il eft nécef- 
* faire par rapport à d’autres chofes utiles en 
cllts-mêmes. La Politique voudroit qu’on 
en établît (a) de tels, eSc que profitant de (a) voicz 
ce qu’il y avoit de bon dans les Exercices 
de l’Antiquité, dont l’ufage fi frequent, fur /a méthode 
tout chez les Grecs , eft entièrement aboli ^ 7 tfc ”xx ’ 
depuis long-tems, on y ajoutât ce que l’ex- 
périence âi les lumières des derniers Siè- 
cles pourroient fuggérer de plus avantageux 
Sc de plus propre à la fin dont il s’agit. Il 
feroit du moins à fbuhaitter que quelque 
chofè de femblable prît la place des Jeux 
les plus communs aujourd’hui , qui font de 
toute autre nature , & où cette vue n’en- 
tre pour rien. Jedoutemêmcqu’ilsy (b) fer- (b) Voicz 
vilent beaucoup, quand on les y rappor- aiap^v ’ 
teroit véritablement & direéfcement. §. g. fur la < 

$.VII. A l’e'g A R D de la , yJj'j ^ 

qui confifte à faire du Jeu une efpéce de 
commerce, fi elle étoit légitime, il faudroit 
ériger en Profeflion honorable ou du moins 

M 4 au- 
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autorifce, le métier de jouer que font bien 
des gens. Je ne làclie pourtant pas qu’il y 
ait eu quelque part un Corps de Joueur? 
qui tînt rang parmi les divers Ordres d’u- 
ne Ville ou d’un Etat. Bien loin de lî: 
dans toutes les Sociétez Civiles bien po,i- 
çces, ces fortes de gens ont été regardez ^n 
général avec beaucoup de mépris, & tOié- 
rcz reniement de la même manière qubn 
fouflfre les Courtifanes , & autres femlla- 
bles perfonnes , dont le caractère par lui- 
même emporte quelque flétrilTure. A ri s- 
TOTE ne (i) fait pas difficulté de me:tre 
les Joueurs de profèffion au même ring 
' que les Voleurs & les Brigands , comme 
étant les uns & les autres uniquement oc- 
cupez. à rechercher un gain deshonnç te. Qu 
CE RO N, dans le dénombrement qu’il fait 
des Métiers bas & indignes d’un Honnête 

Hom- 

(i) 0‘ /lS/j tu KuJft/'riç , i AotjrtfuTnt , >>51} ô 
Axs-y.f , T citt^tvd-fço’y ùfii j At<r^ç^x.t^Sût Ethic. 
Micomadi. Lib, IV. Cap. III. fub fin. Plutarq^ue 
traite auflî les Joueurs de gens qui cherchent un 
gaiu deshonnête. C’eû dans le Traite de la maniéré 
dont il faut lire les Poètes, où il dit qu’on peut, en 
parodiant un ancien vers , faire ce reproche piquant 
'a un Joueur : 

T U jotus , ostbliant de qui tu et fiorti ! 

Kat ooffi T da-ttror (l’Intcrptéte Latin ^ dit ici très- 
mal , prodigue, au lieu de Débauche') oisv -ri , 

jytÿ nssapt T 

niywc rrxT^t ’EAAjJwiiv ytyût, 

S KuSsûttc, S i^rijyix.iriïc , .... /unSh 
{AiiSi d^tiv 'é Tom. II. pag. 34. D. 
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Homme, n’oublie (i) pas celui de Joueur. 
Par le Droit (2) les Joueurs étoient 

reputez infâmes , & n’avoicnt point d’ac- 
tion en Juftice (3) pour fe faire paier ce 
qu’on leur de voit du Jeu ; au lieu qu’on 
étoit reçu , pendant cinquante ans après, 
à redemander ce que l’on avoit perdu ôç. 
♦qu’ils avoient déjà touché. Les autres Con- 
ventions même , faites dans le Jeu ou à 
l’occafion du Jeu , étoient par cela feul in- 
valides ; en forte que fi , par exemple, 
(4) on avoit vendu une chofc pour avoir 

de- 

(i) ^ddehuc [in fordidis quxftibus] , y> plécet, Vn- 
gnentarioi , Salrateres , totumtjue Ludum talarium. Dc 
Oâic. Lib. 1. Cap. XLII. 11 ne parle que du Jeu de$ 
OJfeUts OU des Dex. , parce que c’eft aux Jeux de Har 
zard que les Joueurs de profelHon jouent le plus fou- 
vent, 6 c aiment le plus à jouer. 

(a) Cela paroir par tout ce que porte le Titte d* 
.Aleatoribus , 6 c dans le Digeste, 8e dans le Co- 
de. Il y a audi une'Loi , où les Joueurs font mis au 
même rang, que les Larrons 8 c les Adultères. Nam 
Ù" Furent , .Adulterum , .Aleatorem, ^uamauam aliqua 
fgnifica*ione ex antmi propofîtione cu/ufque fola quis di- 
cere poffet 8 ec. D igest. Lib. L. Tit. XVI. De ver- 
boTum fignificatione , Leg. CCXX V. Voiez encore Lib. 
XVII. Tit. II. ProSocio, Leg. LIX. J. r. 

(}) Vttium in .Alt* lufu , non pojft conveniri : ir fi 
Jolverit, habere repetirionem , tant ipfum y quam hert‘ 
deiejui ^ adverfus vitîorem & ejut heredes y idque perpé- 
tua y & etiam poft triginta annos Data autem fuper 

^lea lufu cautto fit irrita , Cr condici pojfit .... non 
obflante ni(ï quinqunginta anuorum prafertptione. C o D. 
Lib. III. Tit. XLIII. Leg. I. III. 

( 4 ) Si in .Aléa rent vencUm, ut ludam y ir eviSla re 
conveniar : exceptione fubmovebitur Emptor. OlGEST. 
Lib. XLIV. Tit. V. ^arum rerum aiiio non datur Leg.' 
11. J. I. Voiez aulïî L«^. XXII. Tir. III. Do probationi- 
hui ù" prafumplionibut y Leg. XIX. $. 4 . 

M s 
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dequoi jouer , êc qu’elle vînt à être récla- 
mée par celui à qui elle appartenoit vérita- 
blement J l’Acheteur n’avoit pas fon re- 
cours contre le Vendeur pour la garantie 
de cette éviction , comme il l’auroit eu lâns 
cela. Bien plus : fi (i) celui qui donnoit à 
jouer chez lui étoit battu, volé, ou mal- 
traité de quelque autre manière pendant 
tout ce tems-la , non feulement par les 
Joueurs , mais encore par toute autre per- 
ibnne; c’étoit tant pis pour lui, la protec- 
tion des Loix lui étoit entièrement refu- 
fée. 

§. VITI.M A I s laiflànt-là l’avantage qu’on 
pourroit tirer de la manière dont les Joueurs 
de profeffion ont été regardez de tout tems 
Si prefque par tout pais ; confidérons la 
chofe fimplement en elle-même , Si voions 
s’il y a quelque raifon plaufible qui (bit a(^ 
fez forte pour réhabiliter un Genre de Vie 
fi décrié. L’intérêt de la Société demande 
certainement diverfes fortes de Commer- 
ces, fur tout depuis que l’Education ^l’Ac- 
coutumance ont rendu néceffaires bien des 
chofes dont on fe pafioit Si auxquelles on 

ne 

( i) Prttar ait : S i qJU i s E u m , a p u d e aï 
AIEA LUSUM ESSE DICETUR, VKRBERAVE- 
*IT, OA M N 11 M VE El OEDERIT, SIVE <^U I D 
EO TE M PORE DOLO EJUS SUBTRACTUM EST, 
1UDIC1UM NON OABo.... Furtum ftiilum domi , 
& ea trrfiptre , que alra ludibatur , lictt tu fer nen fuerit 
afui tjuid eorum fecrrit , impune fit. D I O E s T. Lib. XI. 
Tit. V. De xÀleatoribusj Lcg. L 
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ne penfoit pas même dans la fîmplicit^ des 
premiers Siècles du Monde. Par conlequent 
il faut que chaque Commerce foit tel, qu’il 
n’y ait pas lieu de craindre que tout le mon- 
de s’y jette. Quelque utile que (bit unePro- 
feflîon, fi chacun avoit beaucoup de pan- 
chant à l’embralïèr , toutes les autres tom- 
beroient en peu de tems , Si. ainli on fe- 
roit bien-tôt privé d’une infinité de chofes 
qui fervent 'aux befoins ou aux commodi- 
tc2 de la Vie. Il n’y a nulle apparence que 
cela arrive jamais à l’égard des Arts Si des 
Métiers honnêtes, établis dans les Etats bien 
réglez. Chacun choifira toujours à la véri- 
té laProfeflîon qui lui paroîtrala^lusavan- 
tageufe de celles auxquelles il croira pou- 
voir prétendre : cependant il y en a toû- 
jours quelcune pour laquelle on fènt plus 
d’inclination que pour les autres. «L’un ai- 
me mieux être Artifàn , que Laboureur; 
l’autre Laboureur, qu* Artifàn. L’un pré- 
féré le métier de Tailleur à celui de Cor- 
donnier ; l’autre le métier de Maflbn à ce- 
lui de Menuifier. L’un a du panchant pour 
l’Etude , l’autre pour^ les Armes , l’autre 
pour le Négoce Sic. Mais fuppofons que 
dans une Société on vînt à regarder le Jeu 
comme un métier qui n’a rien que d’hon- 
nête Si de légitime : que croit-on qui arri- 
veroit de là ? Peut -on bien fè perfuader 
qu’il n’y eût pas trop de monde qui s’en- 
rouât 
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rollât dans ce nouveau Corps, ou que leur 
nombre ne fut à proportion guéres plus 
grand que celui des afpirans à toute autre 
Confrairie?Il me fèmble au contraire qu’on 
peut dire à coup fur que de mille Jeunes 
Gens qui délibéreroient fur le choix d’une 
Profeffion , à peine s’en trouveroit-il un 
feul qui ne fe déterminât en faveur du Jeu. 
On ne lait que trop , combien la Jeunef- 
fc (i) fuit le Travail, & avec quelle ardeur 
elle cherche le Plaifir. Quelle idée agréable 
ne fc feroit-on pas de paflèrfbn tems à jet- 
ter le Dé ou à remuer les Cartes, à pouf- 
fer une Boule ou une Bille , à balotter une 
Paume ? ^is à part même le plaifir , cha- 
cun trouveroit ordinairement plus de faci- 
lité à apprendre le Jeu le plus difficile , que 
le Mêder le plus facile. D’ailleurs , l’efpé- 
rance du gain que l’on fc promettroit d’u- 
ne occupation ü peu fetigante , fcroit en- 
core un charme puifÊnt pour y engager» 
On auroit beau alléguer mille exemples de 
gens qui s’y feroient ruinez ; ils ne fervi- 
r oient de rien pour rebutter un Jeune Hom- 
me , qui fè flatteroit aifément d’être plus 
adroit ou plus heureux, êc qui oppoferoit 
à cela tant de gens qui ont mal fiit feurs 
affaires dans quelque autre forte de Métier 

ou 

(l) — ■ — Ita Ht ingtnium efl omnium 

Hominum a L*h»rt proflit/e ud Luhidinem Scc. 

T s R E N T. Andr. 1 . Scen. 1 . verf. 50, 5 1. 
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ou de Commerce. Que fi, par contrainte 
ou par complai£ince pour fes Parens , il ré- 
fiitoit un peu à la tentation , du moment 
qu’il ne feroit plus fous puifl^nce d’autrui , 
êc que les perfbnnes pour qui il avoit des 
égards ne pourroient plus le gêner , il re- 
nonceroit bien tôt à la Profemon qu’on lui 
auroit fait embraffer malgré lui, pour fe don- 
ner à celle du Jeu, où il trouvoit tant d’at- 
traits. Ceux même qui n’auroient pas au- 
trement beaucoup d’inclination pouwle Jeu, 
courroient rilque de s’y laifïèr entraîner par 
l’exemple ôc par les occafions qui fe pré- 
fenteroient à eux tous les jours. Il ne fàu- 
droit fi ce n’eft qu’ils allafiènt quelquefois 
dans les lieux où l’on joue ; car ^ comme 
dit l’ancien Proverbe , (a) De deux Regar- 
deurs y il y en a un tjui devient Joueur: 
ou qu’ils viflènt faire au Jeu quelque gref- 
fe fortune , ou qu’eux-mêmes s’y étant un 
peu amufez &ns aucun deflèin de s’y adon- 
ner, euflènt gagné quelque chofe : l’efpé- 
rance d’un nouveau profit plus confidéra- 
ble feroit alors une grande amorce pour les 
engager dans un commerce agréable où ils 
trouveroient d’ailleurs l’cxemtion du Tra- 
vail & un paflè-tems commode. 

$. IX. Je veux bien, pour un mo- 
ment, fuppofer contre toute vraifemblan- 
ce , qu’il n’y eût pas beaucoup plus de 
gens quififfent du Jeu leur principale oc- 

cupa- 


(a) Thiersf 
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Divtrtijf. 
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pag. 224. 
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cupation> qu’il n’y en a qui choinUèntquel- 
cune des Profeffions autonfées par les Loix 
& par rEltime Publique. En accordant , 
dis-je, cela, je demande, de quel ulàge fe- 
roicnt les Joueurs dans une Société ? L’u- 
tilité des Métiers & des Arts , tant Mécha- 
niques que Libéraux , elt de la dernière 
évidence. Les Arts même qui pour l’ordi- 
naire fervent plus au Luxe , qu’aux befoins 
ou aux commoditez de la Vie , ne laiHènt 
pas dlétre avantageux à bien des égards. 
Outre- mille ufàgcs louables ou du moins 
innocens qu’on peut tirer d’ailleurs de l’in - 
duftrie des Ouvriers ou des Artilàns qui 
les exercent, ils font gagner (a) la vie à un 
grand nombre de gens, qui làns cela fever- 
roient bien-tôt réduits à mourir de faim, 
dans l’état où font les chofos. Mais quel 
bien reviendroit-il de la Profeffion du feu? 
Seroit-ce de fournir dequoi travailler ci de- 
quoi s’entretenir à ceux qui font les Inftru- 
mens néceflàires pour jouer ? Cela fait une 
très-petite partie de leur profit ; ils n’en 
gagneroient pas moins leur vie en travail- 
lant aux autres chofes qui font de leur mé- 
tier ; Si ils tireront même de là le même 
avantage , quand on jouera par pur diver- 
tiflèment. Ou bien aura-t-on égard ici à 
l’intérêt de ceux qui tiennent des Acadé- 
mies de Jeu ? Il n’en feut pas beaucoup 
pour donner à jouer à un grand nombre 
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de gens ; Sc fi l’on veut fe lervir de fbn 
induftrie Sc faire valoir fes talens , on ne 
manquera guéres de trouver d’autres ref- 
lôurces plus fûres & plus honnêtes. D’ail- 
leurs, cet avantage , fuppofé qu’il y en eût, 
feroit-il de quelque confidération , étant 
mis en balance avec les affreux délbrdres 
auxquels on voit tous les jours que le Jeu 
donne occafîon ? 

$.X. Quand même le Jeun’auroit pas 
de fl facheufes fuites , lefquelles , quelque 
ordinaires qu’elles fbient, peuvent etre re- 
gardées comme des chofes qui l’accom- 
pagnent par accident j je foûtiens qu’un tel 
commerce renferme par lui-même quelque 
chofe de contraire Si aux Loix de l’Evan- 
gile, Si aux Maximes de (i) l’Equité Na- 
turelle. L’Apôtre St. Paul (a) dit for- 
mellement, c^uej>erjdme ne doit tâcher de 
GAGNER SUR SON FRe'rE,PAR AVA- 
RiCE,</tf«i les ajfairesqntls ont enfemble : 
Si rien n’eft plus conforme aux Loix de la 
Société Humaine en général, aufîi bien qu’à 
l’intérêt de chaque Etat en particulier. Ce 
qui rend juftes Si raifonnables les diverfes 
fortes de Commerce , c’eft l’utilité récipro- 

. que 

(i) Le Juiifconfulce Ptmptnius dit très-bien, qu’il 
eft contre l’Equité Naturelle , de s’enrichir aux dépens 
d’autrui. Namhoc natura t^uUm ejl m minent cSm *1- 
terius detrimemo fieri locupletiorem. D i g E s T. Lib. XII. 
Tit. VI. De condiCi, indehitiy Lcg. XIV. Voiez aulfi 
Lib. L. Tit. XVII. Dediverf. Reg, Jur. Lej. CCVI. 


(a) I.TAr/*. 
A/. IV, t.. 



fa) Voiez 
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V/urtifljih. 

1. Cap. VI. 
pag. 35. 


(b) Voiez 
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III. Chap. 
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que des ContraÆbns. Tout Contra£t, tou- 
te Convention intérellîfe de part ôc d’au- 
tre , roule elïèntiellement fur une efpéce 
d’échange de fervices Si d’offices, où cha- 
cun trouve fon compte. Vous prenez de la 
peine en ma faveur , vous me donnez vô- 
tre tems Sc vôtre travail ; je vous donne 
en revanche mon argent ou quelque autre 
chofe d’égale .valeur. Vous m’accordez l’u- 
iàge de vôtre Maifon , ou d’une (a) certai- 
ne Somme., que vous n’êtes pas d’ailleurs 
obligé de me prêter gratuitement ; je vous 
promets en recompenfe un certain dédom- 
magement ^ un certain profit, qui fait que 
les chofes font égales de part d’autre , Sc 
que je procure vôtre intérêt à proportion, 
de ce que vous procurez ma commodité. 
Il en elt de même des autres fortes de Com- 
merces légitimes que les Hommes font en- 
femble. Et de là vient que , du moment 
qu’il paroît une lézion confidérable, c’ell- 
à-dire, qu’il y a beaucoup plus d’avantage 
pour l’une des Parties que pour l’autre, le 
Contraft eft nul par toutes les Loix Di- 
vines Si. Humaines. Les dernières à la vé- 
rité n’ont égard qu’à ce degré un peu haut 
d’inégalité entre les Contracbans, parce que, 
pour couper chemin à une multitude infi- 
nie de Procès, qui ne font dc;a qu’en trop 
grand nombre , elles (b) n’épluchent pas 
tout à la dernière rigueur ; Si qu’il ell bon 
‘ d’ail- 
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d’ailleurs de laiflèr quelque matière aux ef- 
fets lènCbles 'd’une Vertu üncére Sc qui 
agit làns contrainte. Mais pour ce qui eil 
des Loix Divines , foit du Droit Naturel 
ou de la Révélation , elles demandent ici 
une égalité d’intérêt aulïi exaéte qu’il eft 
poffible ; elles veulent que’ chacune des 
Parties retire à peu près le même avantage 
de ces fortes d’Hngagemens , qui par eux- 
mêmes tendent ou doivent tendre à leur 
utilité mutuelle âc en même tems au Bien 
Public. D’où il s’enfuit évidemment, que 
ce qui va à enrichir’' l’un des Contraélans 
au préjudice de 'l’autre, elt contraire aux 
Régies de l’Equité Naturelle , Sc par con- 
féquent toujours illicite. Or c’en ce qui a 
lieu dans le Jeu , fuppofé qu’on en fàlïè 
une efpéce de commerce. Car fi le Bon- 
heur va & vient, que tantôt l’un gagne, 
tantôt l’autre, il^i’en reviendra du profit à 
aucun des Joueurs : au bout de l’an il iè 
trouvera que chacun aura perdu ; Sc le plus 
liquide fera pour ceux qui vendent les Car- 
tes, par exemple, ou qui donnent à jouer. 
J)e forte que qui feroit ce feul commerce, 
feroit bien tôt ruiné , à moins qu’il n’eût 
de grands biens. Pour profiter donc quel- 
que chofe au Jeu , il faut que chacun tâ- 
che de dépouiller Ibn compagnon, Sc que 
les uns ou les autres fàfiènt ‘quelque grofiè 
perte. E)e là vient' que les Jeux de Hazard 

N ■ font 


(a) ^mu 
femem fe- 
rieux & co- 
miques , 
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font ceux que les Joueurs de profefSon ai- 
ment le mieux , parce qu*on y peut fai- 
re (1) en peu de teins un gain coniidëra- 
ble ; au lieu qu’il n’en ett pas de même des 
Jeux d’adreflè , à moins qu’il n’y ait une 
grande inégalité dans les forces des Joueurs. 
On peut donc , fur ce pié-là , regarder le 
Jeu comme une efpéce de Guerre ou plu- 
tôt de Brigandage y où chacun fait de Ibn 
mieux pour s’accommoder aux dépens des 
autres : Si la faufle idée que Hobbes a 
donné de l’Etat Naturel de tous les Hom- 
mes, conviendroit très -bien à l’aflèmblage 
des Joueurs de profeflion. Les Grecs iaf^ 
•femUoiem y (dit agréablement un ‘ Au- 
■ teur (a) Moderne) pour voir combattre des 

Athlè. 

(i) C’eft le caraûérc de ceux qui ont un grand de'- 
fir d’être riches , qu’ils veulent le devenir en peu de 
teois. J U V E N A L l’a très - bien remarqué dans les 
vers fuivans , où il fait regarder cette envie d’avoir , 
comme la ibuice ordinaire des plus grands Défoc- 
dres. 

Inde fer t fcelerum caufft , nec plura venen» 

Mifeuit , aut ferre grajfsttur ftpius ullum 
Humans mentit vitium % qutm fovst cnpido 
Jmmodici confus, nam dives q_U i fieri VULT, 
Et cito vuiT fieri. fed qua reverentia le- 

Sluis metus aut puder efi unquam proporantis .yivari ? 

Satyr. XIV, i7î> 

Il y a suffi an vers dePuBtius Strus qui porte 
que jamais Honnête Homme ne s’eft enrichi tout d’un 
coup. ^ 

Repente dives , nemofaÜus eji bin»s. , 

Verf. 671. Ed. .yimft. 1708. Sur quoi voiez le Commett- 
raire pofthume de Gruur. 1 
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Athlètes i c ejl-à-dire , pour voir des Hom-- 
mes s'emretHer : ils appellosent cela des 
Jeux', quelle barbarie ï Aiais fommes-mut , 
moins barbares , nous qui appelions un Jeu 
Vajfemblée du Lanfquenet , où , pour ufer 
de l'exprejfion des Joueurs memes y on ne , 

va que pour s'égorger les uns les autres. Je 
(ai qu’il y a des occafions & des Métiers 
même où l’on gagoe légitimement quelque 
choie » ( I ) quoi qu’on ne le puillè faire ^ 
fans (a) le dommage d’autrui. Mais ce dom- (a) voicz 
mage alors n’eft nullement une fuite ni di- llZjk!ub. 
rcfte, ni indircfte, d’une Convention où vi. cap. 
nous ayions part ; il arrive par accident à 
nôtre égard t ^ nous ne fommes ou de- /«f, EiTais, 
vons pas du moins en être nous-mêmes la 
caufe en aucune Ibrte. Au lieu qu’on ne 
làuroit faire bien fes affaires au Jeu , làns 
ruiner ou -appauvrir du moins ceux avec 
qui l’on s’engage à ce malheureux com- 
merce. Le métier de Joueur eft.donc, de 
quelque manière qu’on l’envilàge, ablblu- 
* . ment incompatible avec le caraélére d’une 
perlonne làge ôc raifonnable, âc à plus forte 
railbn avec celui d’un Chrétien. 

§.Xr.‘ON dira peut-être, qu’on ne fait 
pas du Jeu Ibn principal trafic , Sc qu’on y 

> ^ deffi- 

(i) On peut appliquer ici le vers fuivant de F u- 

BLIUS SvRus: 

Lucrum fin* damn* ultèrim fitri nan potefl. 

Verf. 35 ^- Ed. .Amfi. 170g. fur quoi roiez les Notes 
polih urnes de GrMfm - 

• * N 2 
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deftine feulement une partie de Tes biens. 
Mais pour peu qu’on failê reflexion à l’ex- 
périence de tous les Siècles > on convien- 
dra qu’il eft très-difficile d’en demeurcr-là. 
Le pas eit fort gliffint. C’clt beaucoup, fi 
, de cent perfonnes il s’eh trouve une feule 

qui ait allez de pouvoir fur loi-même pour 
jouer làgement, êc pour ne rifquer qu’une 
certaine fomme , limitée par avance. La 
'' , plupart, auffi-tôt qu’ils auront pris goût à 
ce commerce engageant , s’y donneront 
^ prefque entièrement , bazarderont tôt ou 

tard ce qu’ils ont de plus précieux , Sc s’ex- 
poferont infenfibleiiient à toutes les mau- 
vaifes fuites du Jeu , quelcftie réfol ution 
qu’ils eulfent formé d’abord de ne pas al- 
ler au delà de certaines bornes? Madame 
(a) Tom.j, DESHouLiE'REs(a)l’a très-bien dit dans 
^«n.*Edit. ces beaux vers que chacun lait, ^ que tous 
d'^mft. les joueurs devroient avoir inceflàmment 
préfens à leur efprit & à leur mémoire; 

• Les Plaifirs font amers , d’abord qu’on en abulc. 

Il e(l bon de jouer un peu J 

Mais il faut feulement que le J eu nous amufe. 

Un Joueur, d’un commun aveu , 

N’a rien d’humain que l’apparence ; 

Et d’ailleurs , il n’eft pas fi facile qu’on penfe , 

D’ctre fort honnête homme, fie de jouer gros 
jeu. 

Le defir de gagner , 'qui nuit fie jour occupe , 

Eft un dangereux cgulllon. ^ 

' i . « * Sou- 

» ■ i 
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Souvent , quoi que l’Efprit , quoi que le Cœur 
foit bon , 

Oo commence par être duppe , . 

On finit par être fripon. . . 

D’ailleurs, il y a ici une autre chofè à op- 
pofér aux vains prétextes des Joueurs; c’en: 
qu’ils peuvent faire mille ufages avantageux 
à la Société de cette partie de leurs biens 
ou de leurs revenus qu’ils emploient à un 
commerce d’où il ne revient du moins à 
perfonne aucune vraie & folide utilité. A- 
R I s T O T E , dans l’endroit que nous avons 
cité (a) ci-deflus , aiant mis les Joueurs de (a) 5. 7. de 
profeffion au nombre des gens qui font me- cccliap. 
tier de courir après un gain deshonnête, en 
rend cette raifon , (i.) qitils gagnent l'ar- 
gent de leurs ' Amh , à cjui tls devroient 
glûtot en faire des Ubéralitez.. C’eff auffi 
apparemment dans cette vue que (2) S o- 
cRate difoit , que ceux ^ui jouent font 
cijîfs , quoi qu’ils fajfent^^quelque chofe\ 

Çi) Oî 3 [KvfiüTiti , que Mr. Thiers (pag. 137 .) tra- 
duit plaifamment , Joueurs de Dex. & de Cartes ^ com- 
me C alors oa eût joué aux Carte»] Xtt» t <;><Âav xiç- * 

jMrtKrn , oie StSovoit, d'» , o-S’i, à d'si ,* ' ■ 

xfçdotirMi» Ethic. Nicom. Lib. 

IV. Cap. 111. , 

(z) Kati <r« tftrlfijoy'rxi >tsrott7r t/‘ tfifrotc 

5 T«T8f \pn a-^o\à.^us' i^lTvnt jà' etùroîf UyM <jrgÿé^»v- 
'rxc tÀ fiiK'rias th'tûcv. /^Sfi tos t- jitKTiovm 'fin t»' 
isvsU , H'isa. v/oKi^sir' «i Si t<ç , î«, <jàT0ï, 
do-^oxioLt eùiTn irut , tpts vüro ^gjérjftv. X k - 

M O P H. Memorabil. Lib. 111. Cap, IX. §. 9 . Edit. Oxtn. 

Voicz auffi Lib. I. Cap, 11. §. J7. • 

Ni 
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J>arce qu’ils pourroietn s’occuper plue utile- 
ment. Car li Ton ne joue que pour fe dé- 
lalFer , afin d’être enfuite plus propre au 
Travail , c’eit ce qu’on peut faire de mieux 
pour l’heure ; ce n’ell pas du moins une 
oifiveté blâmable. Aufli Socrate ajoute-t-il 
immédiatement après les paroles qu’on vient 
de rapporter » que perfonne ne doit avoir 
hijîr de pajfer de ce qui efi meilleur à ce 
qui eji moins bon, & que c eft mal fait de 
iaijj'er celui-là pour celui-ci, pendant quort 
a quelque chofe à faire. 

§.X1I. Concluons, avec un grand 
Orateur & Philolbphe Romain, que le but 
naturel & légitime du Jeu eft de fe procu- 
rer un repos modéré & une honnête re- 
création, (i) après s’être aquitté des cho- 
fes graves & férieufes auxquelles on eft te- 
tiu de vaquer. .. . 

(i) Ludi AMtem éf J«co vti ill* quidem (’ceti fed, 
peut Sonino é" ^ite:tbc4s tettrk , ram cum gr ivibus fe- 
ritfjue rébus fdtssfecerimus. De OfHc. Lib. I. Ciip. XXIX, 


C h’a pitre II, 

S'il efi permis de jouer gros jeu ? 

5 . 1 . T) Uis <UJE le Jeu ne doit pas être 
JL un" commerce, & que Ton ufage 
paturel eft feuleinent de fe divertir, comme 
; . nou^ 
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nous venons de le faire voir ; il paroit de 
là d’abord , par une conféquence nécelÊi- 
re, qu’il ne faut jouer que très-peu de cho- 
ie. C’efl ce que nous allons démontrer plus 
particuliérement. 

. §. II. Bien loin qu’il y ait aucune 
raifon plaufible qui tende à autorifèr la li- 
cence de jouer des fommes confidérablesi 
il femble au contraire que, le vrai but du 
Jeu une fois pofë , il eît linon abfblument 
contre cette Kn , du moins afïèz fuperflu , 
de jouer la moindre chofc. Car ii vous vous 
propofez uniquement de vous divertir, ne 
le ferez -vous pas auffi bien en ne jouant 
rien du tout, qu’en jouant un Ecu ou une 
Piftole ? Le plaifîr • propre & légitime du 
Divertifïèment conflfle à- pafTer un certain 
:xms en fâifànt quelque chofe. qui deman- 
de beaucoup moins de peine ou d’applica- 
fion, que les Occupations lérieufes & or« 
dnaires. Or ne peut-on pas également 1^ 
tiîfàire ce défir, fbit que l’on ne joue rien,* 
ou qu’on joue quelque chofe ? N’y a-t-ü 
pas des Jeux , comme celui des Echecs ^ 
auxquels bien des gens s’amufent agréable- 
mtnt, quoi qu’ils n’y attendent d’autre fruit 
de leur viftoire , que l’honneur d’avoir 
ga^né ? Si vous dites que le Jeu n’intéref- 
ièplus, qu’il languit, qu’il ennuie, quand 
iln’eft pas animé par l’efpérance du Gain, 
çHl avouer nettement que vous jouez 

N 4 pour 
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pour gagner , plus que pour vous divertir : 
dès-là vous allez à détourner le Jeu de (a 
dettination naturelle, vous vous laiflèz en- 
traîner à une vue , qui vous mènera peut- 
être plus loin que vous ne penfez ; c’eiè à 
quoi l’on s’expofe , du moment qu’on fc 
hazarde à palfèr (0 un peu les bornes de 
la Nature. - 

§.m. 

(i) C’cft la remarque de M a x t m^e de T y r , 
au fujet des Plaifirs. Il dit que tant qu’on les goiite 
pour le befoin leulcmcnt , il n’eft point à craindre 
d’en prendre .trop : mais qu’aufllî-tôt qii’on parte ces 
bornes, il n’y a plus moicn de s’arrêter, on court 
lifque de s’y laifler entraîner aurtî loin qu’ils vou- 
dront; de forte qu’aiant le champ libre , ils l’empor-, 
teront aifêment fur la Vertu. K*i risra^v êri 

Riff/v cpnç’HJ'ir^v , TÜf atVTx'ftà» 5 Tsfyrst 

HS» <Bnppi\d-f( eFiOftiripO) , étiPuf raie 'H/oretît 
/ucii â.Trctvç'ii t lyt} tà.( 'Api'retç Tito ’yiiiyet 

tàç ■arXiorf^inc , ' tÜto <ors «7 fie 'TvQ»vyidat( ôcc. Diflcrt. 
XXXIV. pag. 352. Edit.Daviu Voiczcc qui fuit & ce 
qui précède , où ce Philofophe Orateur donne plufieurs 
autres exemples en termes fort éloquens. Avant lui 
S E N e'(^u e avoir fai* la même remarque : Necejpi efi 
in immenfurn exent cupidnas , naturalem modun 

tranfiliit. lUa er.im habetfuum finem : inanin, if ex lihidr 
^veorta, fine termine funt. Neteffaria-metitur utilitas. ff 
pervaeua ejùo redigts ? Epift. XXXIX. Hieroclei, 
furie XXXV. des Vers dorez, de Pjthdgore , exprime la 
chofe fortement en peu de mots : "A^uat tÎ7ri|#îCiic to 
M E T P O N *** ‘’’® 'f 

C'eft-à dire, félon la verfion de Mi. Pa~ 
eier, qui corrige aulTi avec raifon deux motsduTe«e, 
félon le MS. de Florence: D e's cjuetu pajfes U mettre 
du iefom, tu te jettes dans l'immenfîte' du difsr. Pag, Ijg. 
Ed Lonà. 1654. A cc Commentateur de Pythagere , 
ajoutons les paroles fuivantes d’un autre Philolophe 
Tythagoricien : KatS’sx» 3 t 'nfer tx~ 

Soy niro pAzKiç-z to/Îtov «iv<ti,eio» pxnStLfzi îrat^ , sti- 
<nçfiyur tit û,rruçyv. J A M B 1. 1 c H. de Vit. Pythaj. 
Cap. 206. Ed. KJsfi. ^ 
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§.III. Il faut avouer que la maniè- 
re de jouer la plus raifonnable , la plus fu- 
re, la plus propre à prévenir les maüvaifes 
fuites de ce divertiflèment,lèroit d’en ban- 
nir tout ce qui ell capable d’y foire préva- 
loir quelque motif d’intérêt. Cependant 
comme rien n’elf plus rare , du moins à l’é- 
gard des Jeux les plus communs, que de 
jouer purement ôc lîmplement pour la gloi- 
re Si pour ja recréation ; Si que d’ailleurs 
il n’ett pas, impoffible de fe tenir ici dans 
de juftes bornes : je n’ai garde de (a) m’op- 
polèr abfolument à un ufage qu’il feroit dif- 
ficile d’abolir. Mais je crois pouvoir exiger 
raifonnablement , que ce que l’on rifque 
au Jeu ne Ibit jamais allez conlldérable pour 
foire perdre de vûë la fin principale de cet 
amufement, Sc pour le changer en un com- 
merce elFeélif , où il y ait à perdre , auffi 
bien qu’à gagner, quelque chofe qui vaille 
la peine qu’on s’interelïc & qu’on s’empref- 
fe à la conferver ou à l’aquérir. 

. §.IV. O R c’eft ce qui n’a pas lieu, lors 
que l’on joue gros jeu , je veux dire , non 
feulement quand il s’agit d’une partie con- 
fidérable de nôtre bien , mais encore d’une 
fbmme beaucoup moindre , que l’on ne 
perdroit pas fans quelque chagrin dans tou- 
te autre occafion. La crainte de perdre. Si 
l’envie de gagner, produifent alors dans la 
pWpart des joueurs des fentimens plus vife 

N y que 


(a)Commc 
fait , p. e. 
Mr, Hjfdtf 
à la Eu de 
fes Prolego- 
mena curio- 
fa oui font 
au devant 
de l'Hijloi- 
re du Jeu 
des Echecs , 
c’eft- à-di- 
le , de la 
I. Fattie de 
fon Ouvra- 
ge, rfe Ludi: 
Oriental. * 
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que le fimple plaUIr depaflcrletems agréa-* 
bJement, & qui étant de différente nature 
étouffent prefque ceux qui devroient feuis 
regner dans un tel amuièment. 

Suppofé même (ce qui eft rare) qu’un 
Joueur fàflè litière de l’argent , Sc qu’il ne 
le Ibucie guéres ni de gagner ni de perdre, 
foit qu’il ^t de grands Ùens , ou qu’il fe 
trouve d’un caraâére fort éloigné de l’A- 
varice ; à quoi bon un tel homme vou- 
droit-ii jouer gros jeu ? Puis qu’il n’eft fen- 
(Ible ni au Gain , ni à la Perte , ne fe di- 
vertira-t-il pas aulS bien en ne jouant que 
peu de chofe ? 

$. V. D*a iLLEURSi ou la Ibmme que 
l’on hazarde eft telle qu’on. en (èra incom- 
modé , il on vient à la perdre , ou bien la 
perte ne peut pas nous incommoder, quel- 
que confid érable que (bit la (bmme en elle- 
même. Dans le prémier cas,c’ett du moins 
une grande imprudence, de s’expofer aux 
fuites de cette perte , • fiir tout fi d’autres^ 
en fouflrent ; de quoi nous traiterons (a) plus 
amplement en fon lieu. Je puis g^ner, 
direz-vous, & par là en même tems éviter 
la perte Sc me mettre plus à mon aifè. Mais 
vous pouvez perdre aulïiîcequifuffit pour 
me donner lieu de ibutenir, que vous n’a- 
gifièz nullement en homme l^e. Et qui 
vous a dit que vous gagneriez , plutôt que 
vous ne perdriez ? Déjà fi ç’ett à un Jèq 

de 
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de pur hazard que vous jouez , à moins ' 
que vous ne pipiez le Dé , ou que vous 
n’ufiez de quelque autre tromperie, il n’ett 
point de moment où vous n’ayiez lieu de 
craindre. Qj^nd vous auriez joué toute vô- 
tre vie fans rien perdre , ou même avec le 
plus grand bonheur du monde , vous n’au- 
riez aucune railbn d’en tirer un augure fa- 
vorable pour l’avenir. C’eft une erreur po- 
pulaire, de concevoir le Bonheur comme 
une qualité permanente , qui dorme droit 
d’efpérer déformais le même fuccès. „ On 
„ (a) peut bien dire qu’un homme a été (a) ^rt ds 
„ heureux jufques à un certain moment; !’«'/'"» i- 
,> mais pour le moment fuivant , il n’y a x!'p. uzf' 
„ nulle probabilité plus grande qu’il le foit, 

„ que ceux qui ont été les plus malheu- 
„ reux." Il y a le même fujet d’appréhen- 
der, quoi qu’un peu moins, dans les Jeux 
mêlez d’adrefïe êc de hazard : il peut furve- 
nir de fi méchans coups , que toute l’ha- 
bileté d’un Joueur lui fera prefque inutile. 

Pour ce qui efl des Jeux de pure adreflc, 
quelque égalité qu’Ü y ait d’ailleurs dans 
les forces des Joueurs , on fe trouve queL 
quefois dans de telles difpofitions , il arri- 
ve de fi grandes dUlraftions & des cas for- 
tuits fi fâcheux^ que l’on perdra fouvent 
pluficurs fois de fuite. *■ 

Que fi la perte n’efl pas afièz confidé- 
rable pour qu’on' en foit incommodé pour 

fo 
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le coup , elle peut le devenir avec le tems , 
quoi que plus tôt ou plus tard (èlon qu’on 
clt riche ou ^ue la chance tourne opiniâ- 
trement à notre ddàvantage. On ne (e 
contente guéres d’avoir perdu une ou deux 
fois quelque foinme conlidérable ; on veut 
(i) fe raquitter. Si par là on fe ruine fou- 
vent. L’expérience eit ici trop certaine Si 
' trop fréquente , pour avoir lieu d’en dou- 
- ter. 

§. VI. Quand même on feroit entiè- 
rement à l’abri de toute crainte de s’incom- 
moder foi-même ou les ficns en jouant gros 
jeu, c’efr toujours faire de fon bien un mau- 
vais ufàge. Pour ne rien dire de ce qu’il y 
(*) chap. a d’irré^licr dans la nature même d’un tel 
prccedciit , commerce , comme je l’ai fait voir (a) ci- 
. delfos ; quel avantage revient- il ou à vous- 
mêmes , ou à autrui , de cet argent que 
vous pouviez emploier à mille chofes loua- 


ra de fon imprudence, peut-être que l’in- 
commodité en réjaillira fur d’autres perfon- 

nes 

(l) Sic, ne perdtdtrit , non cejfatperdere Lufor •, 

». Et revocat cupidas ^lea blanda ntAnus. 

O V I D. de ,Amandi , Lib. 1 . verf. 451, 4J2. 

Voiez ce que dit Calliftrate, Thébain , fur ceux qui 
aiant perdu veulent toujours jouet le double , dans 
X e'n O P H O M , Hifi, Cr*c. Lib. VI. Cap. III. tf. 


blés en elles-memes, & qui auroient tour- 
né à l’Utilité Publique ? Ou vous gagne- 
rez , ou vous perdrez. Si vous gagnez , 
peut-être que celui qui aura perdu fouffri- 
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nés qui ne Pont pas mérité ; peut-être fe- 
rez-vous caulè par là qu’il fè portera à quel- 
que mauvaife aélion ; Sz en tous ces cas- 
là , quoi que vous ne contribuyiez que -par 
accident au mal qui arrive , vous n’en fe- 
rez pas une occalion entièrement innocen- 
te, puis que vous deviez penfer qu’il étoit 
polfible que tout cela s’enfuivît. La Rai- 
Ibn de le Chriüianifme veulent également , 
qu’en matière des chofes les plus indiffé- 
rentes on s’abftienne de tout ce en quoi on 
a lieu de prévoir qu’on pourra être caulè 
ou direâiement , ou indireétement , ou par 
foi-même , ou par accident , de- quelque 
dommage d’autrui , de quelque faute ou 
de quelque crime. Si vous jouyiez avec 
une perlonne peu accommodée , à deffein 
feulement de vous laiflèr perdre fans qu’on 
s’en apperçût; je louerois alors vôtre gé~ 
nérofité,qqi auroit trouvé un moien adroit 
de fecourir vôtre Prochain en lui épargnant 
la honte de recevoir, & en renonçant vous- 
même au droit d’exiger qu’il vous en eût 
de l’obligation. Mais lors que celui avec 
qui vous jouez gros jeu n’a nul befoin de 
vôtre aflîltance , fi vous venez à perdre , 
vous rifquez de faire tomber vôtre argent 
entre les mains d’une perlonne qui ne l’em- 
ploiera à aucun ulàge d’où il revienne quel- 
que avantage au Public ou à la Société; 
vous ne làuriez du moins être alluré qu’eU 

' ‘ . le 
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le (bit difpofôe à le âire ; êc il vaut mieux 
toujours le referver à foi-même un foin li 
louable , que de s’en repolèr nonchalam- 
ment fur autrui. C’eft ici qu’on peut le 
laiflèr aller aux mouvemens d’une noble 
Jaloulie; c’eft ici qu’il eft beau de ne le 
céder à perlbnne, & d’enchérir toujours les 
uns fur les autres. 

§.V1I. Je ne vois donc rien, de quel- 
que côté que je me tourne , qui fufHfe 
pour autorifer ou pour excufer ceux qui 
ne veulent pas fe contenter de jouer à peu 
de frais. Un Homme làge doit toujours 
mettre de la différence entre ce qu’il em- 
ploie à fe divertir , ôc ce qu’il deftine à 
d’autres ulàges ; & je ne lài li les Joueurs 
eux-mêmes ne jugeroient pas , en matière 
de toute autre Recréation , bien différem- 
ment de ce qu’ils fe permettent à eux-mê- 
mes dans le Jeu, quoi qu’il ne paroiflè au- 
cune railbn de mettre à cet égard de la dif- 
férence entre le Jeu ^ les autres fortes de 
Divertiflèmens ëc de PalTe-tems. Qu’un 
homme prenne un plaifir innocent à jetter 
quelques Fuzées , perfonne n'y trouve à 
dire. Mais que peniêroit-on de lui, s’il en 
couvroit l’Air , s’il fæfoit fou vent des Feux 
d’artihee, en un mot ft fans autre but que 
de fe divertir il dépenfoit à<cela des fom^ 
mes confidérables ? La ChalTe êc la Pêche 
font des amufomens que perfonne ne coh- 

damne : 
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damne : mais que diroit-on d’un homme 
qui, à force de chaflèr & de pêcher fans 
régie ni mefure , dépeupleroit Tes Forêts Sc 
fes Etangs? 

§. Vllf. L uciEN (i) fe moque agréa- 
blement de ceux qui, de (bn teins, jouoient 
auxDc'Z ou auTridrac les cent ou hx cens 
Ecus: il oppolè à cela la Emplicité louable, 
qu’il voudroit qu’on rappcllât,du Siècle de 
Saturne, où l’on jouoit des Noix tout au 
plus. 11 eil certain que moins on rifque au 
Jeu , & plus on ule de ce divertilïèment 
conformément à là deftination naturelle. Il 
faut qu’il y ait auflî de la proportion entre 
ce que l’on joue, d la longueur ou le nom- 
bre des féances;car plus on joue long-teros 
ou Ibuvent , & moins on doit jouer cha- 
que coup de chaque fois. Cela paroîèra d’a- 
Ix>rd paradoxe ; mais fi on examine bien la 
choie , j’elpére qu’on en tombera d’accord 
avec moi. Il elt vrai qu’en jouant long- 
tems ou Ibuvent on peut regagner ce qu’on 
a perdu ; favoue même que d’ordinaire le 
Gain va Se vient, dans les Jeux qui ne dé- 
pendent pas entièrement du Hazard. Mais 

Cela 

(l) Tè «tfrlttitn fsTt rS eird’ç/i» 

freJc t K P O N. Keù li y* i(f^ 

, ÀxXct 'ofe* Knpûat» ri fAtyiTor, 
Dialog. Satura. & Sacerdot. pag. Isii. T»m. II. Ed. 
tyimfiel. ntr']ivirtoa’ci» i» rtt iir àçyjçjitt 

rurivirM, icrnQr *U riy CrtSftimif Sr«. Leg. Saiurnal. 
»■ . » • . 
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cela n’empêche pas que la maxime , dont 
il s’agit , ne foit bien fondée , parce qu’on 
ne làuroit compter furcment fur cette vi- 
ciflitude de Gain di de Perte. Chaque 
féance chaque coup que l’on joue , on 
riique de perdre, & le plus fur elt de s’y 
attendre, puis que cela peut arriver. Ainli 
le Bon-Sens veut que l’on prenne là-def- 
fjs fes mefures , & non pas en fuppolànt 
un retour favorable dont on n’a aucun ga- 
rant. D’ailleurs, ne voit-on pas des gens 
qu’un Malheur opiniâtre perfécute(i) quel- 
quefois fort long-tems, fur tout aux Jeux 
où , quoi que l’ Adrelîe ait quelque part , 
le Hazard j>réfide toujours fou verainement ? 
Puis donc qu’il elt très-poflîble êc de per- 
dre chaque coup ou chaque fois qu’on joue. 
Si de perdre plulieurs fois de fuite ; il ré- 
fulte de là , par une conféquence mani- 
fefte, que plus les féances font longues ou 
fréquentes , Si moins il faut -jouer chaque 
t coup 

(i) Il n’cft pas necelHiire de fijppofcr polir cela qnc 
quelque Démon s’en mêle, comme plufieurs fc l’ima- 
ginent , par exemple , Paschasius Justus, qui 
dit ,qu’il ne fauroit comprendre que la chofe puifle 
être autrement , quand il voit un malheur lî confiant, 
attaché à unepeifonne pendant plulieurs heures, &c 
quelquefois pendant plulieurs jours de fuite. La rai- 
fon que cet Auteur en allègue , n’eft pas plus folide : 
Cary ajoûte-t-il, ^u’ya-t-il de plut centraire à la Prie- 
dtnee ù" à la Rat/on , c' efl-à~dire , a Dieu , ^ite la Témé- 
rité f Et ifu*eft-ce éfue letjeux de Hax.ard y fi te n'eft un* 
témérité profane & impie , ejui é éloignant de la Raifon 
fait un Dieude la Fortune 1 De Aléa, LU. I. p. loo, lor. 
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coup Sc chaque fois , fi l’on .veut fuivre les 
Régies de la Prudence. 

IX. Je crois encore, qu’il vau- 
droit mieux, autant qu’il elt poflîble, def- 
tiner l’argent qui fe perd au Jeu, à ces par- 
ties innocentes que l’on fait pour fe ré- 
jouir enfemble Sc pour entretenir la .Socié- 
té, fur tout avec les Amis. En ce cas-là, 
le défir du Gain n’a point de prife , puis 
que le plus grand avantage qu’on puiflè 
efpérer elt de ne rien perdre ; âc il faut ê- 
tre bien attaché pour regretter ce que l’on 
a perdu dans une telle occafion. Le Droit 
Romain , qui fixoit d’ailleurs une fomme 
fort modique , au delà de laquelle on ne 
pouvoit point aller , pas même dans les 
Jeux d’adreflè les plus honnêtes, permet- 
toit de jouer (ans (i) limitation quand il ne 
s’agifloit que de l’écot d’un Repas. Il fe- 
roit encore mieux de faire de ce quifeper- 
droit un petit fonds pour d’autres bons ulà- 
ges i comme , par exemple , on dit que 
(a) les Perjans , à la fin de la féance , dif- 
tribuent ordinairement ce qu’ils ont gagné 
à ceux qui le trouvent-là qui en ont befoin. 
C’eft-là mettre à profit le Jeu & làntifier 
une aftion d’ailleurs peij férieufe en elle- 
même. ■ , 

§.X. 

« ^ 

(l)t ^toâ in eonvivio y vefeendi caufa y pônimr , in 
'iAmremfnmilin ludtn permittituT, Dl&SST. de Alca- 
coiib. Ltg. IV. imt. 

O , 


(a) flydey 
de Ludis 
Oriental, 
Lib.ll.pag, 
4 **. 
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§.'-X. M O N s r E U R Thiers (a) cdnHamoê» 
néanmoins le dernier ülàge,' comme tin ra- 
vinement de Dhmion , La bonne g la 
faine Théologie n* approuve pas plus t^ue ce- 
lui des Prières pour lefcjuelles on joue i Sa- 
raifon elt , tés Prières & les Aumones’ 
doivent être libres ,pour être méritoires de- 
vant Dieu. Mais elles femblent ne Vêtre 
pas tout-à-fait , tjuand elles font le prix du 
Jeu. Ce qu’il dit-là des Prières , ne re- 
garde que ceux de là Communion , qui 
jouent , par exemple , des Pfeaumes à re- 
citer, ou des Pater notter ou des Ave Ma- 
ria à dire : êc nous avons allégué (b) ail- 
leurs la véritable & précilè raifon pourquoi, 
cette forte de Jeu ell- illégitime. Mais il* 
n^en elt pas de même de l’argent du Jeu 
que l’on emploie en aumônes. Il n’y a ici* 
ni profanation , ni trafic d’une choie qui 
n’entre point en commerce. Chacun joue* 
librement , Sc confacre volontairement à* 
l’ulàge des Pauvres ce qu’il aura perdu biJ; 
gagné. Si qu^! pouvok ou rie pas rilque'r, 
ou retenir enfüite, comme lui appartenant.* 
Parmi les ' épsattiez. , ajodte cet Auteur s- 
tpte St. Paul a ' données à la 0f^ité dan$ 
' fa prétniere Epkre'aux \c) CôrindHeris,'#/' 
n a point dtt eju elle fût joueujè , & H ef^ 
incomparablement plus avantageux de fai- 
re Vausmne fans jouer ,epte de la faire pour 
obéir aux Loix au J eu. Belic nifon ! com- 
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me fî l’on prétendoit que, pour exercer la 
Charité, il fallût faire le métier de Joueur^ 
& ne donner l’aumône que de ce qui fe 
gagne ou /e perd au Jeu ! La Charité eft 
ingénieufe à profiter des moindres oecafions 
pour avoir dequoi fubvenir aux néceffitez 
d’autrui. St, Paul ne le dit pas formelle- 
ment , je l’avoue ; mais cela eft renfermé 
dans l’idée que cet Apôtre Sc tout le Nou- 
v^u Teftament nous donnent de la Béné- 
fîcence Sc de l’Amour du Prochain. Si donc 
bn trouve rnoien de faire fervir fes Divef- 
tiflèmeris mêmes à un ulàge fl Jouable Sc fî 
pieux , y a-t-il-là aucun mal , & n’eft - ce 
■pas au contraire une bonne œuvré? 


Chapitre III. 

Des difpofltions où Von doit être 
en jouant, 

P ^ 

i 5.1.. T. A vraie fin ;du , telle que 
noua l’avons ^t^lie ci-deflus, noiM 
iméne qncore.à»çonnoître les di^pô si-,' 
Tio N s où l’oq doit être er^jpuant, éc dont ^ 
;;il eft .bon d!être;i^ruit, pour ne pas jouer . 
t <fi^e .ihaniére qppo;fée ou peu convenahle 
:-,à la nature , d’une innocente Recréation. ' 

J •$. II. ’. U'.ne,- honnête gaieté eft' ici , fort 
. de fàiTon. '/C’jçft le tems du Relâche & de 
. > ' . Ô 2 . la 
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la Joie. L’application que demandent lei 
affaires férieufes eft fouvent telle, qu’elle ne 
permet guéres de penfer à autre chofe ca- 
pable de divertir : elles infpirent d’ailleurs 
*tles idées trop gravées , Sc quelquefois mê- 
me des reflexions aflez triftcs. Si elles font 
accompagnées de quelque doux mouve- 
ment, ce font des mouvemens fecrets & 
fpirituels, léfquels, s’ils font raifbnnables, 
viennent ou de la découverte de la Véri- 
té, ou de la fatisfàétion d’avoir fait fbn de- 
voir , ou de quelque autre caufe pareille 
qui feit fur le Cœur des imprefiîotis agréa- 
bles , mais qui après tout n’intéreffe pas af- 
fez le Corps. Il faut que cette partie de 
xious-mêmes ait fbn tour, & que l’Ame ne 
dédaigne pas de prendre part à fès plaifîrs i 
innocens , puis que la communauté d’inté- I 
rets qu’il y a entre elle ÔC lui , par un effet 
manifefle de la volonté du Créateur , exige * 
néceflàirement cette complaifànce, C’eft ici 
d’ailleurs le tems le plus propre à former 
Si à ferrer’ les nœuds de l’Amitié êi dè la 
Société. Dans les commerces pour -les af- 
faires férieufes, il y a d’ordinaire je ne fai 
' quoi de fbinbre d’équivoque ,* qui • ne 
marque pas aflez vfne mutuelle âc nncére 
bienveillance. Ces épanchemens *de joie , 
cet 'air gai de ouvert , ces rhaniéres enjouées 
auxquelles on s’abandonne modeflement 
dans les parties de plaifir de divertifle- 
^ ‘ ment. 
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ment, periùa4ent beaucoup rpieux que l’on 
efl bien aife de voir ceux avec qui l’on fe 
trouve en compagnie , qu’on a pour 
'eux des fentiméns fevqrables. . 

Loin d’icidonc tout mouvement 
d’ Avarice , tout chagrin , toute querelle , 
toute xonteflation , tout ce qui tend à • 
défunir ou aliéner les Cœurs. Rien de tel 
ne lauroit entrer dans le Jeu , fans, en cor-' 
rompre le plailir , ôc làns faire en même 
tems de ce divertidement une occupation 
indigne de l’Homme à plus forte railbn 
du véritable Chrédeq. ^^ais comme. l’Aya-r 
rice, qui eft d’ailleurs la rapine de , tous les 
Maux', ouvre ici lur tout la porte ^ tous 
les* défordres , attachons-nous fortement à 
la combattre. Si une /ois on peut la .bannir 
du Jeu, il n’y aura guéres plus de mauyair 
fe luite à craindre. , 

$. 1 V. J’e N T E N s ici par ^varice , non 
feulement l’avidité du Gain , mais encore 
une trop grande fenfibilité pour ,1a perte. 
L’amour exceflif du Gæn elt toujours un 
fentiment également bas & dérailonnable : 
mais il n’eft jamais plus honteux ni plus mal 
placé, que dans le Jeu. Ailleurs on trou- 
vera peut-être quelque prétexte apparent 
pour cacher ou colorer çequ’ilyad’odieüx. 
Qu’un (i) homme ne fe lallè point d’aqué- 

rir 

(i) Fallit enim vitium (Avaiitia) fp^cie virtutis ù" 

• ufifhrat 
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rit de nouvelles PoflèflSons , & de remplir 
fes Greniers êc fes' Celliers ; qu’il traverfe 
les Montagnes Si les Mers pour négocier ; 
qu’il entalTê tréfors für tréfots : on donne- 
ra à cela le beau norri de vigilance i de pré- 
voiance, d’induftrie, d’application à fes af- 
faires. Qu’il (è prive des commoditez & des 
douceurs de la Vie ,'quelqüéfois même du 
néceflàire j pour cbnferver cet argent bien- 
àimé dont il fait fori Idole-; cela s’apellera 
ménage > économie , fobriété', tempérance i 
éloignement dé la Bagatèlle.' Mais que fon 
avimté inlàtiablé vienne troubler les Plai- 
firs même qù^il hé fè refiife point > - ç’ett' en 
quoi H y 'a, ce me fèmbleiün ridicule, qui 
déçoit' fçül couvrir de Honte- de de coh- 
fufidn quiconque’ a tant foit peu dé Sens 
de de -Jugement. - Si vbus portéz vôtre foif 
hydropique ^ vos inquiétudes rongeantes , 
jüfques dans ces momens ’deftinéz au Re- 
pos de à , la Joie ; qde ne ferez - vous pas 
dans les Occupations, férieufes dedans les 
CômrHéfcés propréifient ainil hdmmèz? 

•' Certainement, quelque difficile qüe foit 
I . ‘ ^ pour 

" '^Curn fit itijle hahitû , vulfuque & vefle feverum , 

- '' '> Hcc dithit tdrnqMamfrMgi l/HUietur ^Avarut , 

» TamquampArcuthemo^ &reTumtutelAfit*ritm 

Certamagis ', quam (i fortittias feryet eafde 'm 
T ' HefperidHm /erpéris , Mut Ponticût. adtU quod hune ^ 
de 

£luo loquet > tgregium populus putat atque-verendum 
' jAttiJicem : quippé his crefeunt pairimotiiafabris, 

' • J U V E N A U Satyx. XIY. verf. 1 09. &feqq. 
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jïiour Ja plûjpart des gens ’l^elprit . de Dés- 
jntérellemcnt qu’il iàut apporter au Jeu ,ce 
ja’cit, pas au fond une choie ' e^rçmement 
méritoire. llti’ellpaSÿ à beaucoup près» 
;auffî louable d’^e dans cette dilpoUtion^ 
nu’il tell: honte^ux de Te lai^er aller à des 
j^tinicns contraires, ^^ais pour éclaircir 
fuS&mment Ja matière , ,& ,pour accorder 
ki à l’infirmité humaine toptcc qu’elle peut 
•exiger .raifonnablement,,diibns quelque cho- 
iè’de plus préçis. 

' ItEvne -prétens.pas qu’il doive être 

■ablolument indi^érçnt de^ .perdre ou ,de 
.jgagner , lors même qu’on ne joue que peu 
ile^çhofe. J1 ne s’agit pas jci eje faire des li- 
Jbér^tez^ .ou de >préf^rer l’intérêt d’autrui à 
.iôn avant^e propre. Bien loin de vouloir 
que l’on ^lue mieux perdre , que .gagner 
jeednfens qu’on aime mieux gagner, que 
perdre,^ qu’on faflè pour cela tout ce qui 
fe peut làns fraude ,& fans tricherie. Rien 
nfempeche.que , toutes choies d’ailleurs é- 
gales, chacun ne cherche fon bien, pré- 
]férabiement;à. celui, d’autrui ; c’eft,un fen- 
timent que les Hommes tiennent de la Na- 
ture avec l’exiftence. Tout ce que je veux 
donc, c’eft qu’en commençant à jouer on 
fc. mette-, dans -une -telle fituation d’efpriti 
que, fbit qu’on gagne ou que l’on perde, 
■pn n’en ait. aucun chagrin, & l’on n’en 
'fonto point d’imotion confidérable. Te dis, 

Q 4 
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d'émotion conjidérahle : car il y a des tçm- 
péramens vifs & ardens, que peu de cho- 
fe émeut d’abord, quelque foin qu’on pren- 
ne de reprimer ces mouvemens (i) fubitj 
& indélibérez , qui paflènf bien-tôt après , 
pourvu qu’on fe tienne fur fes gardes & 
qu’on les empêche d’aller plus loin. La ma- 
nière dont on nous dépeint T h e'o d o- i 

R IC, Roi des Gothsy jouant au TriEiraCy ; 

mérite d’être rapportée. Aux ^henr es ^ue 
le ( 2 ) cœur lui dit de jouer 3 il ramajfe vî- ' 
te les Dez . , il regarde avec foin le foint 
cjuils amènent , ü les^fait retentir dans le ^ j 
Cornet de bonne grâce , il les jette' hardi- t 

ment y il leur parle en badinant y il attend ] 

tranc^mUement la bonne ou la mauvatfi jor- 
tune. Quand il lui vient quelcjue bon coup , !' 

il ne du mot : après un mauvais coup , // 1 

rit de ^tieltfue manière e^ue la chance 

tour- 

I 

fi) s E N k'c^u F. en aîant allégué plufieurs cxei^les, * 
dit que ce font feulement des préludes de Pafliou } i 

mais qu’ils dégeucrent en véritables FaEîons, Iprs r 

qu’on fuit ces impiedions inévitables des objets , au ' j 
' lieu de les reprimer , comme on le peut & comme on I 

le doit. Sed omnia. ifia motu! funt animorunf moveri ns- 1 

lentittm , nec ajfeClus , fed principia pTâludentia, ajfetli- i 

hus . . . . Er^o affeÜus efi , non ad oblatas rerum fpecies mo~ ' || 

yeri , 'fed permittere fe illit y & hune forluitum motum • i 
ferfeaui. Dçira, II, z, j. ' ' ^ 

' (^) boris viro [Theodorico] Tabula cerdi ed y 

tejjeras colli^it rapide, infpicit folicit'e , volvit argutè , 
rnittit inflan' er , Joculanter compellat , patienter exfpeilat. 
tn bonis jalUbut faut : in malit ridet : in neutris irafei- 
tur .* in utriffue philofophtttur. S i o o M, A P 0 L L 1 M A- 
K I $ , Lib, I. £pi(l. 11, , j 

1 

\ ! 
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towne i il ne fè fâche jamais : il çonfèrve 
toüjoftrs m fang froid de Phtlofophe. Voi- 
là , à peu près , la fituation où cnacun doit 
tacher d’être; ^ pour y réüiîir,il feut d’a- 
vance regarder comme perdu ce que l’on 
joue , parce qu’on peut ' efFeétîvement le 
perdre , que cette poffibilitê même eft 
de l’eflènce du Jeu. Les Régies de la Juf- 
tice ne permettent pas , comme nous l’a- 
vons 6it voir ci defTus, de jouer à jeu (ur; 
Si. dans les Jeux même de pure adreflè, la 
partie étant ou devant être à peu près éga- 
le , on ne fauroit jamais être aflùré du fuc- 
cès. Ainfi, bien loin de trop compter fur 
le Gain , il elt raifonnable de tenir pour 
gagné tout ce qu’on n’a pas perdu. Et 
quand on vient à perdre , cette perte doit 
être regardée comme une choie à laquelle 
on avoit lieu de s’attendre , & à quoi par 
conféquent il fâlloit être tout préparé. En 
un mot il ell bon d’avoir ici toujours de- 
vant les yeux la maxime judicieufe d’un 
ancien Poète Latin au fujet de tous les fâ- 
cheux accidens de la Vie en général. Il 
confent qu’autant (i) qu’il' eft poflible on 
remédie par fes foins aqx événemens fâ- 
cheux ; 

/ 

( 1 ) ItA Vita tft Hominum, quAfi cum ludas tefferis : 

Si illud , ijuod miixume ofius efi jaSu , non cadit , 
lllud, quod cecidit forte , id arte ut corrigAt. 

T F. R E N n -Adclph. Aft. IV. Sccn. VII. vcrf. 21 , ér 
fcqq. 
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cheux: mais il veut aoili (i) .que, dans Iç 
tems même que la Fortune rit le plus,clu- 
cun travaille avec le plus d’application à fe 
mettre en état de fupporter . fes ' difgraces. 
Quand on revient , par exemple , de quel- 
que volage^ on doit, |èlon lui , fe prépa- 
rer aux dangers, aux pertes , à l’exil; s’i- 
maginer qu’on trouvera Ton Fils qui aura 
fait quelque fredaine , là Fille malade , là 
Femme morte j faire reflexion que ces for- 
tes d’accidens arrivent tous les jours , qu’ils 
(2) peuvent arriver à tout le monde, ^ 
qu’ainll ils pourroient nous être arrivez 
comme à tant d’autres. Sur çe.pié-là, rien 
ne fauroit nous forprendre ni nous .paroî- 
|re nouveau , ôc tout ce qui arrivera goo- 

trç 


(l) Sluamobrem emties, cum feçund* ret funt maxume , 
, tum tnaftume 

Mediurifecumeport^t , pailo a,dvttxfkm 
; riatnferant: 

P.ericla, damna , exjîlia , feregre .redit rts fetstpet 
, fPgitet , 

Cdut Tilt peccaium , aut Vxoris mortem , aut rmrhum 
T il ta: 

Cttnmuni* ejfe hec f fitri pajfe: ttt. ne ^ui 4 anima Jit^ 
novum : 

Stid^uid praterfpem eveniat t amne id deputare ejjfè 
■in Imera. 

rdem, Phorm. Aft. I. Sccn. V. vcif. il, Vpicz 

SEKE'qUE, detrantjuillit.animit Cap. XI. 

(2) C’eft cç que dit très-bien un vers rapporté pat 
S E N E'qju E : 

Cuivit pattfl accidere , sfitad eniquampateft. 

Conibl. ad Marc. Cap. IX. il eft de Puhlius Sj^rus , verC 
144» comme U pUtoit par le livre de Tranqmll. .Anims , 
Çap,Xl. 
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trë ce que l’on aura attendu , on le tiendra 
pour un gain & urt bonheur confidéraUe. 
G’eft-là en effet le parti de la Prudence 
dans les choies les plus graves. Quand 01? 
â une fois pris toutes les mefures convena- 
bles Si toutes les précautions innocentes 
d*une (âge Prévoiance , il faut fe dire à foi- 
même ce que pOrte (i) le Proverbe tiré du 
Jeu ! Le -De en eji jette , arrive ce qui j>aur~ 
ra. Après quoi la Raifon veut qu’on fe 
confole d^ plus grands malheurs qui nous 
arrivent aCTuellement. Elle pardonne à la 
vérité les ' prémiers mouvemens , dont on 
n’eft pas maître foi-même : mais elle nous 
ordonrie d’appeller incelïàmmetit au fecours 
la Reflewonj pour nous empêcher de fuc- 
çomber à la Douleur & à la Trifleffe. A 
plus forte raifon veut-elle qqe l’on ne s’in- 
quiète point par avance de ce qui ne dé- 
pend pas de nous, Si qu’on ne le rechw- 
chc’ pas avec un ardent défit Si de vife 
ëfnpreffemens, qui venant à être fruftrea, 
comme la chofe éft très-pofllble , nous cau- 
ïêroient un chagrin cüilànt Sc des regrets 
inutiles. Si ces fentimcns font déraifonna- 
• , ; - blés 

• ' (i) C’eft ce que dit Ceptr , au paflagc du Rubicon , 
iBprès avoir balahcè quelque tems s’il s’cng<^croit dans 
Ibn enc'reprife : 'An^ifé-ûi kûS®' : Fxutarcu. m 
rit. Toiti. I. pag. 651 .^ C. Sc Cafar. p. 713. F- 

Ou- comme il dit ailleurs: Ilîc 
fophthegm. ^. B. Voicz Sue'tone, Cxf. Cap. 
XXXIL . 

' f - • # 
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blés en matière des chofes les plus fërieu- 
fes, comment trouvera-t-on dequoi les ex- 
cufer dans le Jeu , qui çft ou ne doit être 
qu’un pur divertiirement ? Le beau fpeâ:a- 
cle, de voir une perfonne qui le- fâche de 
ce qui arrive par l’effet d’un engagement 
auquel il ne tenoit (i) qu’à elle de ne pas 
entrer? Le glorieux exploit , de s’en pren- 
dre aux Cartes ou aux Dez innocens, de 
déchirer les prémiéres 3c de caiïer les aur 
très , de maudire fon fort , 3c de n’épargner 
pas quelquefois la Divinité même ! Que 
diroit-on d’un homme qui fè porteroit à de 
femblables excès , lors qu’aiant mis à une 
Lotterie il ne lui échet aucun billet noir? 
Et cependant n’auroit-il pas autant de rai- 
fon de regretter alors fbn argent, que quand 
il le perd au Jeu? 

$. VI. Si l’on ne joue que peu de cho- 
fe, que ce qu’on ne devroit pas* être fâché 
de perdre dans toute autre occafîon*, il 
,feut avoir un grand fonds d’avarice pour 
la faire paroître dans un fi petit intérêt. 
Que fl l’on joue gros jeu , outre qu’oh fait 
■mal en cela même, -comme je l’ai prouvé 
ci-deffus ; à quoi bon ces tranfes , ces in- 

quié- 

(i) Dans Lucien, le Frctie de 5<tr«r»e reproche 
cela aux Joueurs de fontems, qui de dépit calToieDc 
les Dez à la Fête des SAturn/iles : oi J ^oi ts [Kg^rne] 
>^oiJ'cfS*'TûU , W<fiv Jior , rjf4 T«c Kt/Csc avvrçJiCis^ii , iisthm 
■tUt »rT« «îfToîf , ar uUrrtt tarui’U'i, Tom. IL pag, 
eu. 


Digilized by GoogI( 


Livre III. Ciîap. HT. . 211 

quiétudes J ces yeux qui dévorent une cho- 
ie qu’on n’eft pas lur d’atrapper ? L’avidi- 
té du Gain fert-elle le moins du monde à 
nous le procurer ou à le hâter? Bien loin 
de là, elle étourdit le plus fouvent. Si rien 
n’eft plus propre à faire manquer la proie 
après laquelle on court avec tant d’ardeur. 
Montagne (a) l’a très - bien remarqué : 
voici les reflexions , qu’on lira , je m’allû- 
rc , avec plailir. „ Cette afpreté Si violen- 
,, ce de (i) défirs , empefche plus qu’elle 
), ne fert à la conduite de ce qu’on entre» 
,, prend : nous remplit d’impatience en- 
,, vers les événemens ou contraires, ou tar- 
>, dift;>& d’aigreur de Ibupçon envers 
i, ceux avec qui nous négocions. Nous ne 
9, conduilbns jamais bien la chofe de la- 
*, quelle nous (2) (bmmes pofledez Si con- 
99 duits. Celuy qui n’y employé que Ibn 
>, jugement Si fon adreflè , il y procède 
99 plus gayement : il feint, il ployé, il dif- 
99 fére tout à Ton aile , Tdon le belbin des 
^ 99 occafions * il fàult d’atteinte, làns tour- 
„ ment Si fans affliétion , preft Si entier 
„ pour une nouvelle entreprife : il mar- 
che 

(1) Omnis fere cupiditat ipft (ibi in id , in quod prope“ 
rat , «pptnitnr. S E N e c. dé lia , , Lib, I. Cap. XII. 

2î. 

( 2 ) * ■ ■ - Male cuniia minifirat 
Impetus ... 

S T A T. Thcbaïd. X, 698. Sc non pas comme il y a ici 
à la marge de moa Edition , Claud, . ^ « 


(a) Efaisy 
Liv. III. 
Chap. X. 
pag. 749» 

7SO. 
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yy che tousjours la bride à la main. En ce^ 
„ luy qui elt enyvrë de cette intention 
J, violente &. tyrannique, on voit par ne- 
,, ceflité beaucoup d’imprudence Sc d’in- 
juftice. L’impétuolité de fon dëlir l’em- 
„ porte. Ce lont mouyemens téméraires,' 
& i lî Fortune n'y prefte beaucoup i de 
,, peu de fruiél...,. La haftiveté fe.don- 
„ ne (i) elle-mefine la jambe , s’entrave 
„ 6c s’arreite. Pour exemple, félon ce que 
„ )!en vois par ulàge ordinaire , l’Avarice 
^,'n’a point de.plus -grand dellourbier que 
O, jfoy-mefme. -Plus elle eft. tendue 6c yi- 
„ goureulè , moins elle en elt fertile. Com- 
munément elle attrappe plus prompte- 
•„ ment les richefles, mafquée d’une ima- 

- 3 » ge> de Libéralité ..... Coniiderez, qu’aux 
„ actions mefmes qui font vaines 6c frivo- 
i„ 'les,; au Jeu des.Èfchecs, deda Paulme.i 

6c femblables, cét engagement âfpre 6c 
„ ardent d’un .défir impétueux , ; jette in- 
. „ . continenti refprit 6c . les membres -à 1 l’in- 

- „ difcrétion 6c au. défordre. Oh- s^esblouît /* 

on s’erabarralfe fo'y-mefme, ’Ccluyiqui 
; fo porte pluS; modérément enverss le gain 

6c 

* t tarda €fl, Ipfafe veleeitat implicat.' Oa 

• ehc-icUSnKE c. £pift. XLIV. -où-il y evenit 

in Labjrinth* properantibus , ipfa illos veltcitas implitat. 
Pour le ptc'mîcr , je, ne fai d’où il eft. -Mais je me fou- 
viens que gf. Fabius Maximns dit dans T i T K L i v e‘: 

•^‘Omnia 'mn prtperanti ilara certaque-erunt, fefiinatioUttt’i 
f T» vida eft t Lib. XXll. Capj-XXilXtid fta» 
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») la perta , il.eft 'tousjours chez Iby.. 

>, Moins il fe pique & paffionne au Jeu, 
ÿ, il 1& conduit d'autant plus avantageufe- 
)i nient & fcurcment. . Depuis^ Montagne , 
une des Maximes de Mr. le Duc de .la 
R ocHÉFOLFCAUT-a exprimé la même 
penfée en peu de mots: V extrême A- 

•varice Je méprend preJijMe toujours \ il ny 
a point de PaJJion ^ui s* éloigne plu* Jouvent 
de Jbn but , , ni fur ejui le pre/ènt ut tant de 
pouvoir au préjudice de V avenir : Apûtor\St 
que tout ce qu’on peut attendre de cette 
grande avidité de gân , c’elt qu’elle nous 
porte > à chicaner; à faire naître des kid« 
dens & des contellations , à u(èr enfin dea 
plus infignes tromperies & des artifices les 
plus honteux. Aufli ne manque-t-elle gué.*^ 
res de produire cet effet , lors qu’on lui 
laif]& un peu. prendre pié.Je me défie beau- , 
coup, Sc chacun a, ce me femble', fiqet 
de fe défier d\me ' perfenne qui. paroît âprô 
au gain. : c’efi un f^heuz écu^, d’où la 
Bonne- Foi iè dre raronent làns &ire un 
trifte nauhage. > Ceux qui y vont heurter 
aveuglément dans le Jeu , & qui ne pren-- 
tient pas de loin leurs mefures pour l’évi- 
ter, ne penfent pas afïèz au péril où ils 
s’expofènt. Il ne faut qu’un peu d’atten- 
tion à l’eRpérience de tous les jours , pour 
en .d^ouvrir fufHfàmnaehtles hmeffes con- , 
féquences , & pour'Ie convaincre qu’elles* 
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ne regardent pas le feul commerce du Jeu*. 
Comme l’Avarice ne (i) dit jamais , Ceji 
(=») voicz ; elle ne fe borne pas non plus à (a) une 
ciiap. v!*’ ^‘^ule forte de chofes: lès malignes influcn- 
$• 23 > 24 > ces ont une valte étendue. 

Je ne vois rien de meilleur à 
alléguer' pour donner quelque couleur à 
une trop grande fenfibilité pour 1?. perte, 

& .au chagrin qu’cm en témoigne de quel- 
que manière que ce foit. Que la perte foit 
aufli grolïe qu’elle puilïè l’étre , pourquoi 
fe fâcher? N’étoit-il pas libre de jouer, ou 
non ? Ne favoit-on pas , en fe mettant au 
Jeu, qu’on couroit rifque de perdre, auflî 
bien que de g^ner? Avoit-on quelque 
garant d’une viéxoire aflurée ? Qu’on fe re- 
pente d’avoir fait un fi mauvais ufâge de 
fbn argent, qu’on ait un grand déplaillr de 
ce qu’on ne l’a pas emploie à quelque cho- - 
fe de meilleur, comme on le pouvoit,com- 
me on le devoir ; c’eft-là tout le chagrin 
auquel on peut fe laifïèr aller raifonnable- 
mçnt , & celui qui feul nous empêchera 
d’être expofe déformais à un femblable ac- 
cident. 

$. VIII. De tout ce que nous ve- 
• nons- 

' {i) Crefiit atnêT tiummi , quantum ip fa pecutiiacrtfcit i 
' Et minus hanc optât t ^uinon habet. . . , 

•«. JuvENAL. Satyr. XIV, lîp, 140. Volez la fuite; & 
le palTage du même Foëte que nous avons cité ci def- 
fus fur le $.10. duChap.*]. de ce Livre: comme auflî 
S £ N E'qju E , dt Bcntfic, Lib, U. Cap. XXVII. 
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-ti^ns de dire il naît une nouvelle railbn^ 
qui feule fuffiroit pour prouver ce que nous 
avons établi dans le Chapitre précédent > 
qu’on fait très-mal de jouer gros jeu. Il elt 
certain que , plus ce quo l’on joue efi: con*- 
fidérable, & plus on s’expolè aux tentations 
de l’Avarice : or peut -on être trop cir- 
confpeâ: à prévenir une PafSon fî honteu*- 
fe Si en même tems fi dangereufe ? Plutôt 
que de courir le moindre rilque de s’y lait ’ 

1er entraîner, il fàudroit, je ne dirai pas, 
le contenter de jouer aux épingles > mais 
s’abllenir.même de jouer abfblument. Ainfi 
moins on met au Jeu, & plus on fe diver*- 
tit en Homme làge Si prudent. 

4 . IX. Ce que la Lumière Naturelle nous 
enleigne ici clairement , la Religion Chré^‘ 
tienne nous y engage encore d’une maniè- 
re plus forte. S’il y a quelque chofè qui (bit 
exprelfément condamné dans l’Evangile, 
c’eft fans contredit l’amour exceffif du 
.Gain, (a) & une trop grande fenfibilité à (a) Vôîei 
la perte des biens de ce Monde. T e'sus- 

^ A r ditci-def- 

C H ris T ne veut pas meme quon s in- fus, chap. 
quiète pour l’avenir du foin dç^ chofes ab- e 
• folument néceflaires à la Vie : croirons- ‘ ’ 

nous qu’un bon Chrétien puilïè Ibô pirer 
ardcBament après le gain & fupporter la 
perte avec quelque chagrin , quand il ne 
s’agit que d’une fimple récréation ? D’ail- 
kurs, cette douce tranquillité d’E (prit, fi 

P • fort 
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(a) Voiez 
Rom, XIV, 
1 7 . GaUt. 
V, 22. 
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fort eitiméc Sc tant vantée avec raifon des 
Philolbphes Paiens , êc qui eft auffi une 
tuation (a) où l’Evangile veut que nous 
tâchions de nous mettre, autant qu’il nous 
eft poflible , parce que c’ell le fondement 
aufli bien que le huit de toutes les Vertus 
Chrétiennes; cette aimable difpofition peut- 
elle, dis-je, fe trouver dans un cœur agité 
dedéfirs turbulensélcde regrets importuns ? 
Le moien d’avoir l’Elprit en repos, pendant 
qu’on eft polfedé de l’avidité du Gain, que 
l’on flotte inceflTamment entre la Crainte^ 
l’Efpérance , que la perte nous caulè toû- 
jours quelque dépit & nous jette quelque- 
fois dans une efpéce de défefpoir ? 

§.X. Outre l’Avarice & toutes lès 
liiites , il y a ici encore une autre chofe à 
éviter , c’elt le trop d’application , & un 
attachement excellîf au Plailîr du Jeu. 
Quand on joueroit avec le plus grand dés- 
intéreflèment du monde, li l’on donne au 
Jeu plus d’application qu’il ne mérite , plus 
qu’il n’en faut pour le but auquel on doit 
le rapporter, on agit certainement contre 
les Loix de la Nature ik de la Raifon. II 
eft d’un Homme Sage , - de mettre de la 
diflférence entre le foin qu’il apporte aux 
choies férieulès, & celui qu’il donn« à la 
bagatelle.* Un Lacédémonien (i) blâmoit 

les 

(i) ydç .rot <r# tS Adicorr®' ’Aô'»y»)W 

dycovi^oiLâ^m 'rçfC'iuSSy , r»ç t 
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les Athéniens , de s’être applique! avec 
trop d’étude & trop d’appareil à régler ce 
qui regardoit leurs Jeux ^ leurs DivertiP- 
lemens; for quoi P l uta R Q^UE i qui rap- 
porte ce fàitj ajoûte làgement: {i^Qnnnâ 
on badine i H faut hadinèr, Caton l'Àn- 
cien difoit auflî très - bien , que , iors (juon 
s’attache feriettfement à des chofes peu fé- 
rieujès en elles - mêmes y on fè fait moejner 
de foi dans les affaires férièufes. Le Jeu ed 
un divertiflèment, àc. un divertiflèment qui 
n’eft légitime qu’autant qu’il fert ^ délaflèr 
l’Efprit ou le Corps , pour les rendre plus ’ 
propres au Travail, ou que du moins il n’à- 
rien de contraire à cette fin. Or il eft cer- • 
tain, que fi l’on joue avec trop d’ardeur >• 
bien loin de fe délaflèr y ori fe fatigue vé- 
ritablement, quoi qu’on ne s’en aperçoive 
pas , &: l’on fe dégoûte de plus en plus de 
îbn ouvrage. D’ailleurs c’eft une rriarqué 
lûre qu’on eft trop fènfible au plaifir dû 
Jeu J & les charmes de la Volupté ne font 
pas moins à redouter , que les tentations 
de l’Avarice. Lors qu’on fe laiflè gagner h • 
• ' cette 

^optiySv , jatf T«f à-raSdc V StSotà-KxKuf » tü» ciyiK- 
Tictr y «’» î?» rof^etiüir T»v y To«-«j/T»c rrtint 

Ti yi>' Sm 'vcu^eyrat iû &c. Sym-, 

pof. Lib. vu. Cap, Vll. Voicz au(H itgloria ,y1theniens, 
Tom. II. pag. Î48. F. • ^ * 

(i) Tk'c h <7-!rnSi^ovTii.t è» rtitç ytxcloiti it^tyn [Kai- 

TtUV i Ù TO/C rTDtSldotC îs-llSÿ KXTSt.ytKdL’ 

4-Kf. F 1. U T X E c H. Apophthegm.Tom. II. pag. 199. 

Vokz Gata^er , fui Marc ^ntortin. Lib. 1. $. fi. 

P a 
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cette dangereufe Enchantereflè, elle noutf 
engage bien -tôt ou dans l’oiliveté, oU' 
dans des occupations êc des intrigues fri- 
voles , fouvent même criminelles. Pour 
goûter des Plailirs purs & innocensr il 
raut néceflàirement qu’ils Ibicru modé- 
rez ; & l’on peut très-bien appliquer ici la 
comparaifon naturelle d’un ingénieux Si ha- 
bile Auteur (a) Moderne , quoi que pro- 
pofée dans une tout autre vue : Les Plai- 
firs ne font p nnt affet. fblides J>ottr fàteffrir 
^Hon les ajfrofondiffè ; il ne faut e}ue lep 
effleurer, Jls reÿerttblent à ces Terres ma- 
récageufes y fur lefquelles on eji obligé de 
courir légèrement y fans y arrêter jamais le 
pié. 

§.XI. Au RESTE, il n’eft pas difficile 
de connoître fi l’on prend trop de plalfir 
au Jeu, & par confëquent fi l’on atta- 
che plus qu’il ne faut. Il y a là-defîus une 
Régie fûre Si évidente ;c’eft de voir Jî Port 
quitte le Jeu fans peine , & fi Von peut s* en 
fajfer aifément^ou non y quand quelque au- 
tre affaire plus utile nous rappelle. Car du 
moment qu’une perfbnne n’interrompt qu’à 
regret quelqùe divertifïèment , Si qu’elle 
ne fàuroit fans chagrin fe rélbudre à s’etv 
priver; on a t<iut lieu de croire que ce n’elt 
plus pour elle une fimple recréation , mais' 
un amufement très-férieux. Si que la paP- 
fion,fi elle n’eft pas encore tout-à-feit for- 
mée ^ 
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mie , ell du moins bien près de l’être. On 
pafle aifément d’une occupation prefque 
indifFirente à une autre qui nous tient un 
peu* au cœur ; & d’une occupation agréa- 
ble , à celle qui nous plaît davantage , ou 
à celle qui nous plaît pour le moins autant. 
Mais lors qu’ori lent plus de plaifir & d’in- 
clination à continuer ce qu’on feit, qu’à le 
quitter, c’eft une preuve certaine & qu’on' 
- l’aime mieux que ce qu’il fàudroit y préfé- 
rer, 8c qu’on ne s’y eft pas attaché légé- 
remerit. De forte que , Il l’on ne prend 
garde à foi, 8c ü l’on n’a grand foin de 
mire pancher la balance de l’autre côté , il 
eft fort à craindre qu’un amufement frivo- 
le ne l’emporte enfin fur l’oçcupation la 
plus importante 8c la plus férieufe. C’eft 
pourquoi il ne faut jamais laiffer au Jeu , ni 
en général à aucune forte de Divertifïè- 
njent, le tems de fe rendre maître de quel- 
que partie de nôtre cœur , 8c de s’y re- 
trancher II bien qu’on ait enfuitc beau- 
coup de peine .à l’en chaflèr ; comme 
nous allons le faire voir dans le Chapitre 
fyivann 


Traite’ du Jeu. 
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Chapitrai IV. 

Quel tems on peut donner au Jeu ? 

§.I. T T N Ancien a très -bien dit , que 
I ) T E M s ejl la chofe dti 
monde la plus précieufe , & la ( 2 ) feule 
'dont il ejl beau d'ètre avare. Rien n’efl; 
plus rare que d’aller dans l’excès à cet é- 
gard-là , comrne faifqierit autrefois les La^^ 
cedçmoniens , qui ne permettoient pas mê- 
(*) Voicr me (a) la promenade aux Soldats > dans 
HiftX/I.ii. kurs heures de loifir. Mais rien n’eft plus 
Cap. V. ordinaire que de mal emploier fon tems j 
Si d’en donner aux choies ou plus qu’il ne 
faut , ou moins qu’elles ne méritent. . Ce- 
pendant il eft de la dernière importance de 
ne rien faire qu’à propos , Si de propor- 
tionner les heures Si les momens au prix Si 
à l’utilité dej occupations. ^ (3) Pere^ 

di- 

i 

■j / • • *^ \ 

(1) Quafi nihil petitur , ^uafi nihil datur : r.e omnium 

pTOttofJjima [Temporc] luditur. S E N E c.' de Vit. Brevit. 
fcap. Vlll. ■ ' 

( 2 ) Simul adtemporis jaUuramventum eft., profufijft- 
mitneo, im/us untus honefta avaritia eft. Ibid. Cap. 111. 

( 3 ) Nemo (jui ObjUtricem parturienti F ilia foiicilut 
arcefftt , ediHum & Ludorum erdinem perlegit. nemo ^ui 
ad inceadium domu! fua currit , Ta^ulam latrunculariam 
perfpitit , ur fciat qnomodo alligatui exeat calcttlus. ..At 
mthereulei omniatibi undiejue nuntianrur, ir incendium^ 
ddmus , perieulum liberorum , ir obfidium Patria , ér 
^onontm direptio : adjice iftit naufragium , motufjuetev 

ra» 
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difoit encore le Philolbphe S e n e'qu e , un 
Cfni va chercher au plus vite une Sa- 
pe-Femme pour fa Fille en travail à' en-, 
fanty ne s* avifi pas de lire des affiches pour 
les Jeux ou les SpeSiacles. Quand le Feu 
eji a la Aiai/bn, perfbnne.na la patience 
de denfeurer attaché fur un Damier, pour 
TJoir comment il dégagera une de fes pièces. 
On t'annonce de toutes parts& e^ue ta ÂFai- 
fon brûle , & tjue tes Enfans font en dan- 
_ger y & (jue ta Patrie ejt à la veille d'une 
invajton, & ^ue tes Biens vont être au pil~ 
l^e : ajoute à cela des Naufrages , des 
Tremblemens de Terre, & s'il y a encore 
quele^ue autre chofe de formidable. Parmi 
tout cela y as-tu bien le courage de t' atta- 
cher à des chofes qui ne fervent qu'à égaler 
ton Efprit ? Peux-tu bien te réfoudre a dif 
puter fur la différence qu'il y a entre la Sa- 
gelîè, & être làge ? Effil poffible que tu 

t'amu- 

rarum , & tjuidquid aliud timeri pottft. Inter ifta diflri- 
ÜHt , rebtii , nihii alittd ^uam unimum tbleÜAntAus , var 
CAS } ^uid inter Sapieotiam , f!r Sapere , interfit , intjui- 
risî nodes neüis AC fielvit, tanta mtle impendente capiti 
tsta f Hentambenignum ac liberale temptss Natura nebit 
dédit, «t afi^uid ex illo vacet perdere : (r vide , sjuam 
mtslta etiara dsligentijfimis perçant. .Aliad valetudo fust 
çstiejue abfiilit , aliud fuermm z aliud neceffaria negotia , 
aliud publica eccupaverurtt .* vitam nobifcum dividtt fom- 
tiut. Ex hoc tempere tam angufi» , & rapide , & nos au- 
ferente , ifuid j.uvat maiarem partent mittere in vanum f 
.yidjicenunc y quod adfuefcit animas deleÜare fe potius , 
quam fanare : tr Philefophiam obleUaftsentuntfatere , ciçm 
temediumfit, Epift. CXVII. ' • 

? 4 
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t'amufes, à chercher & à ré foudre de val- 
ttes fuhtilitet.y pendant (jue ta tête efi mi- 
nacée d'un f j^rand poids ? La Nature ne- 
nous a pas donné du tems de refte , ejue mus 
puijfons perdre à notre gré: cependant voi 
combien de tems perdu , meme pour les plus 
aélifs CT* les plus laborieux. Nos maladies , 
ou celles des nôtres , nous en raviffent une 
partie ; les nécejjîtex. de la F'ie y une autre ; 
les affaires publujuesy une autre. Le Som- 
meil feul emporte la moitié de notre f^ie. 
Pourquoi donc emploier inutilement la plus 
grande partie de ce Tems fi court , fi rapi- 
de, & qui nous emporte nous-mêmes f D' ail- 
leurs, l' E/prit s’accoutume par ce moien à 
penfer à fe divertir , plutôt qu’à tâcher de 
guérir fies maux-, & au lieu de regarder la 
Pbilojbphie comme un remede , il en fait 
enfin un pur divertijfement. Ce que ce 
Philofophe dit- là du mauvais ufàge du Tems 
à l*égard des chofes férieufes en elles - mê- 
mes, doit être appliqué avec beaucoup plus 
de rai^n à celles qui de leur nature ne 
tendent qu’au plaifir & an divertifTement, 
Voions donc julqu’où l’on peut s’amulèr 
au Jeu, fans encourir le blâme de mauvais 
ménager (i) d’un bien fi irréparable. Ceit 
ce q\ii ne fera pas difficile à déterminer , 

après 

• (0 Lufui (netjue enim nunc perfetjuar tmnei), 

Perdere rem carum , tempera neftra , felent, 

O V 1 D. Ttiû, Ltb. IL veiL 48 484. 
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après les principes établis dans les Chapi- 
tres prècédens. 

§.II. I. Le Jeu n’étant ni un commer- 
ce, ni une occupation lerieufe , mais une 
fimple récréation ; il eft clair qu’il n’y faut 
donner qu’autant de teins qu’en demande 
la néceflité de fe repofer, Sc de délaflèr 
• l’Elprit ou le Corps par quelque chofe qui 
amulè agréablement. Car chacun a ou doit 
avoir des afl&ires (érieufes & utiles par el- 
les-mêmes, auxquelles il vaque ordinaire- 
ment , pour n’être pas un poids inutile de 
la Terre. Ce que j’ai dit en peu de mots 
dans le Chapitre prémier, fuffit pour éta? 
blir l’obligation indifpenlàble de tous les 
Hommes à cet égard ; & j’aurai (a) occa- (a) Liv.iv, 
fîon ailleurs d’entrer là-deiïus dans quelque 
détail. 

» . §. III. O N ne fauroit donc excufer en 

aucune manière, ceux dont le Jeu occupe 
les penfées les plus férieufès <x, peu s’en 
faut , toute la vie. Lors que les plaifirs 
qu’on prend (i) demandent des foins em- 
preflè? Sc çonfument prefque toute l’appli- 
cation de PEfprit , dès-là ce n’eft plus un 
honnête loifir ni une véritable recréation. 

Quand 

(l) Perfe^MÎ fngnloi (engum ejl , quarum aut Latrutf 
tuli ,, aui Pila, aut txcoquands in foie corporit cura, conr 
fumpfere vitam. Non funt otiofi , quorum voluptatet mnl- 
tuninegotUbabent. S E N E c. De Brcvu. Vit. C4/>. XUl, 

Vpiez ce qu’ü dit dans le Chap. précèdent. ' 

y î. 
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Quand il feroit aulïï &cile , qu’il eft corn- 
me impoflible, de faire métier du Jeu, Sc 
de ne pas s’eng^er tôt ou tard dans les 
pallions de les dëlordres dont on a vû des 
effets Si. des exemples fréquens partout où 
il y a eu des Joueurs de profeffion j ce fe- 
roit-là toujours une vie manifeftement in- ' 
digne de tout Homme raifbnnable, & à plus 
forte raifon d’un véritable Chrétien. 

$.IV. Non feulement il eft contre les 
Loix Si de la Nature Si de l’Evangile , de 
pailèr là vie à jouer ; il ne faut pas même 
donner à ce diyertifïement , non plus qu’à 
aucun autre, une partie confidérable de nô- 
tre tems. 11 n’y a guéres de condition ou 
d’emploi qui le permette : on ne peut 
que (i) négliger lès af£ir« , du moment 
qu’on elè attaché à fes plaifirs. Quand mê- 
me peu de tems fufliroit pour fe bien aquit- 
ter des choies (érieufes auxquelles on eft 
appelle par l’état où l’on iè trouve , on ne 

pour- 

(t) Seemte difoit tiès-bien , que' la pallion du Jeu 
& ks commerces ou les converfations inutiles font de 
faux plailirs , que ceux-là même qui s'y lailTent ré- 
duite reconnoilTcnt avec le tems être environnez de 
chagrins , & qui , dès qu'ils fe font rendus maicres de 
qucicun, l’empçchent de s'attacher à quelque choie 
d’utile. Katl àiKKûU </l‘ «TotTSXaU >r/HC JitrT 0 />eU , 
naooTTTOtijiSfjM iJûluti tneU , xvCttxJ Tf 
Àr&çaTû», ofAtAistt , etJ tS ^ eù/'toîç 

Toit tjçdLTrurn^ùrt x«Ttf99.t«7c yiYiwTM , oTi Kurreti èLçfi 
tia-'n itJovetlt <tletri7rkry.*;S^M , ai iianttxwan «ùrst 
Ÿ ïç^aw K^TirsU, X £ N O P. H. OCCOnomic. 

1 . $. 29 . £cUt, 
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pourroit pas pour cela innocemment em- 
ploier tout le refte à fe divertir : il faudroit 
plutôt, en ce cas-là , fe &ire quelque au- 
tre occupation utile & honnête , pour rem- 
plir le vuide de ce qui e(t au delà du tems 
dont on a befoin pour fe délaflèr PEfprit 
ou le Corps. Autrement il eft bien diffici- 
le qu’on ne le laiflè gagner à la Fainéanti- 
fe, & qu’on ne vienne enfin à abandon- 
ner toute occupation férieufe , quelque peu 
de tems & d’application qu’elle demande ; 
ou que du moins la paillon du Jeu ne iè 
forme & ne s’enracine dans nôtre cœur: 
deux inconvëniens qu’on ne iàuroit éviter 
avec trop de foia 

§.V. Rien n’eft plus dangereux que 
les attraits de l’Oifiveté : l’expérience l’a 
fait voir dans tous les Siècles. Peu de gens 
ont ailèz de force d’efprit pour y réfilter: 
^ ceux qui font une fois accoutumez à la 
Pareflè, ne iàuroient iç réibudre à revenir 
de leur engourdiifement ; la moindre om-^ 
bre de fatigue ou d’application les épou- 
yante. Ils le priveront des chofes qu’ils ai- 
ment le mieux d’ailleurs , plutôt que de 
prendre quelque peine pour fe les procu- 
rer ; & ce fera grand’ merveille s’ils de- 
meurent dans les bornes de l’Innocence, 
pour peu qu’ils foient fujets à des Paffions 

' » re- 

tous 
les 


un peu vives. 11 y a long-tems qu on ; 
marqué, que l’Oifiveté eft la mère de 
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les Vices. Or quand on paflè beaucoup de 
tems à jouèr ou à fe divertir de quelque 
autre manière , il n’cft pas poflible qu’on 
ne vaque moliement à fes affaires fèrieufès, 
éc qu’on ne s'en dégoûte peu-à-peu, en 
forte que , fi la néccliité ne nous force de 
continuer bien ou mal à nous en aquitter, 
on les abandonnera enfin tout-à-fait. Ori 
en voit tous les jours une infinité d’Exem- 
ples. Ceux qui ont une fois goûté les fu- 
neltes douceurs d’une vie oifive Sc unique- 
ment occupée du foin de fe divertir, n’ont 
pas plûtôt dequoi fè paflèr de travailler, 
qu’ils y renoncent abfolument. C’eft ce qui 
forme les cercles babillards des Bourgeois 
dans une Place publique ; c’eft ce qui rem- 
plit les Maifons publiques Sc particulières ^ 
ouvertes aux Fainéans & aux Débauchez ; 
c’eft ce qui produit & qui groflît les Ar- 
mées. Tant de Jeunes Gens qui courent à 
la Guerre, ne prennent pour la plûpart ce 
pârti que parce qu’ils font rebuttez de la 
vue d’un Métier ou d’une Profeffion où il 
fàudroit travailler depuis le matin jufqu’au 
foir. Ils ne comptent pour rien, en com- 
paraifon de cette idée affreufe , toutes les 
fatigues de la Guerre, qui, quelque gran- 
des qu’elles puiflènt être quelquefois, les 
exemteront d’une occupation fui vie , leur 
épargneront un travail aflîdu de leurs Mains 
* ou de leur Efprit , âc leur laiflèront d’ail- 


pitlllirr 


Livre III. Chap. IV.' 137 

leurs beaucoup de tems où Us n’auront 'au.> 
tre chofe à faire que boire, manger, 6c fb 
divertir. 

$.VI. Suppose' même qu’en perdant 
beaucoup de tems à jouer on puiflè s’em- 
pêcher de tomber dans une entière Fai- 
néantife, on ne fera pas du moins à l’abri 
de l’autre inconvénient dont j’ai parlé , qui 
n’eft guéres moins à craindre ; c’eft de s’at- 
tacher au Jeu d’une manière à l’aimer paC- 
lionnément. Il n’eft pas poffible de jouer 
long- tems Si Ibuvent, ftns regarder le Jeu 
d’un autre œuil qu’on ne fait ou qu’on ne 
doit foire une fimple recréation ; Si j’en 
prens à témoin les Joueurs même. De bon- 
ne foi, pouvez- vous dire que ce foit uni- 
quement pour vous divertir que Vous pal^ 
lez fbuvent la Journée entière , ou une 
grande partie, à jetter le Dé, ou à remuer 
des Cartes ? Si Ton vous propofoit de don- 
nerr autant de tems , je ne dirai pas à -une 
chofe lérieufe Si un peu fatigante, mais à 
quelque autre DivertiflTement auquel vous 
êtes knfible fons y être néanmoins entrainé 
par une inclination violente 6c une forte habi- 
tude ; ne vous en laftèriez-vous point , 6c cela 
lèul ne fuffiroit-ilpas pour vous le foire fuir 
déformais, du moins pendant quelque tems ? 
Jefiippofeque vousprenez plarfir, mais fons 
paftion, à la Promenade, à la Mufique, à 
la repréfentadon des Pièces de Théâtre : ft 

quel- 
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quelcun vous ^oic promener depuis le fiia*** 
tin jufqu'au roir» ou vous obligeoit de de-^ 
meurer tout le jour ou la plus grande par- 
tie à la Comédie ou à l’Opera^ne vous eii 
dégoûteriez -vous pas , linon la prémiére 
fois J du moins après quelques jours? 'Il efl: 
certain qu’on ne fauroit s’attacher lortg- 
tems à une chofe où l’on ne regarde que le 
plaifir. Les Plailirs des Sens (car c’eit de* 
ceux-là qu’il s’agit) font d’une telle naturei 
que l’ulàge en diminue le goût , ( i ) s’il 
n’eft entremêlé de longs & fréquens inter- 
valles. Avec cela même > il faut une gran- 
de variété > pour empêcher que les uns ou 
les autres ne perdent enfin leurs charmes ; 
Sc l’on lait qu’il y a eu autrefois des Rois 
(2) de Perjè, qui las de tous ceux qu’ils 
avoient goûtez (& quels délices fenfuels 
pouvoierit être inconnus à des Princes li 
puiflàns & en même tems li voluptueux ? } 
propofoient de grandes récompenlès à qui- 
conque leur indiqueroit un nouveau Plai- 
lir.Lors donc qu’on voit une perfonne qui 
• ne le rebutte point & ne fe lalîe pas même 
d’un divertilTement dont elle fe crève, pour 
« ainli 

■ ( Xgf v/fxT* > 5 ' «ysK» \67r1ny ytvvSi M A X I M. T Y 
DilTert., XXXIV. pag. 354 > Ed. Davis, * 

(2) Voiez C ï c E R O N , Tufcul. Quatft. Lib. V. Cap, 
Yli. V A 1 E R. Max. 1 X| 1. txt. }. A T h e n. Lib. X; 
pag. 539. B. 54Î. D. PiuTARQ^UE l’attribue au* 
Rois à',y 4 jjÿrie , Sympvf, Slÿaft- IV. in fin. Voicz Mon- 
tagne, Eflais , Liv. III. Chap. XUI. pag. I26, 827. 
Sc Lir. 1 . Chap. XLII. pag, 189. 
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«inH dire j tous les jours j on peut dire à 
coup fûr qu’il y a quelque choie de plus • 
fort que le plailir propre de l’objet récréa- 
tif, qui l’y tient attaché fi Gonftamment, 

& que quelque Paffion fpirituelle s’en mê- 
le. Montagne a très-bien dit, (a) que {z)Ejr*h, 
les Pajfions qui /ont toutes en Vante, coup- 
me l'Ambition, l’Avarice, & autres, don- pag. 536. 
nent bien j>lus à faire à la Rai/on[<\\ic cel- 
les qui tiennent au Corps & à l’AmeJ 
ajoûte-t-il , elle nj feut ejire fècourue que 
de fes propres moyens, ny ne font ces appe- 
titS’là capables de fatieté: voire ils s' atgui- 
fent & augmentent par lajouyjfance* L’A- 
varice fur tout eü: une des Pallions les plus 
tyranniques de les plus in&tigables : du mo- 
ment qu’elle trouve prilè quelque parti 
foions alïurez qu’elle feura bien prévenir 
tous les dégoûts , & appliquer fortement 
aux chofes les plus capables d’ennuier fans 
fon fecours. Ne nous étonnons donc plus 
qu’un Joueur ait le courage de pallèr au 
•Jeu tout le jour, & quelquefois même une 
partie de la nuit ; c’ell une occupation où 
il s’agit de gagner , & où l’on rilque de 
perdre pour arriver à ce but. A tout mo- 
ment on eft' flatté par l’efpérance du Gain, 

& cela d’autant plus qu’on a perdu ou 
gagné. Voilà dequoi Ibûtenjr contre la laf- 
fitude & du Corps de de l’Efprit. 

$.VH. Imaginç)NS-nous mainte- 
nant 
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nant la difpontion où doit être un tel hoiti^ 
me , lors qu’il a quitté le Jeu. Croions- 
nous qu’un fl long &-1I fort attachement 
n’aura feit fur fbn Hfprit que de légères im- 
preffions , & le laiflêra en état de donner 
cnfuite aux chofes férieufès l’attention & le 
foin qu’elles demandent ? Ou plutôt pou- 
vons-nous douter que les idées du Jeu ne 
viennent fe. mêler dans tout ce à quoi il 
voudra déformais entreprendre de penfer ? 
Et qu’attendrons-nous d’une perfbnne qui 
a la tête remplie de Sonnez., de Qiiatorz.ey 
&E/padiile , de Gano , de Matadors , li 
ce n’elt qu’elle le hâte de dépêcher au plus 
vite les affaires les plus féiieufes , les plus 
délicates, pour recommencer inccfïàmment 
cette noble occupation , qu’elle regarde 
comme la plus grave & la plus eflcntielle ? 

Il faut donc, fi l’on veut 
jouer innocemment & d’une manière con- 
forme à la nature d’une véritable recréa- 
tion, que l’application Sc par conféquent 
le tems qu’on y donne , ,fbk très-peu con- 
fidérable en comparaifbn de l’attention & 
du tems qu’on doit à des chofes de plus 
grande conlequence. Du moment qu’on 
fort de cette proportion, on s’expofè à tou- 
tes les mauvailès fuites d’un divertiflèment 
très-innocent par lui-même , mais auflî trè$> 
dangereux lors qu’on n’eû pas fur fes gar- 
des contre tout ce qui tend à en corrom- 

pre 
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pre Tulage. Je produirai là-delïùs. un beau 
paflàge de P L U T A R Q.U E, qui , quoi qu’un 
peu long, n’ennuiera pas, je m’alfûre , ceux 
qui le liront ici. Les reflexions qu’il fait à 
l’occafîon de ceux qui ont en main les af- 
faires publiques , peuvent être appliquées 
à toute autre forte de condition. ' Je 
„ crois , dit-il , (1) avoir raifbn de con* 

„ feil- 


(i) 'Hfcfîc iv tùxéyui T& itoX/T/jc» <vitÇÿc.ni(Teu- 
/uSjt, Tat p»9'UjUf7v a-x,oKùL^tty , 3(stj dvaLvxûuy 

eLmoy cr cati/vo/ç , li iaç)t 'f*t KstXotC 

yjtf (/.tyihAt f*>i SiiTffmy '*■9 2i(Uat , ^«<f« eifiCKi/, 

/UHiTi iyrtfyopiZoy , «txx’ ànr^tp c» vfoXx/^ t» a-xoKi t6- 
^tgpeyrtup^or’ aud'Jl rdc 

t^rtrot ùc AfjLa. rptx*> 


A/4, t ly^gpcy/udruv Jiéôtrm > di<tX»7rUov ixuric, jU)!rè 
vTrru ^3’oySvretc rS ’Sâ/tAxri , d^cns , fjulrt py^ç-ti- 

VMC t ri jutroy iiJWctS'JWf ifsi^ xA*97r*3'ii«* /utirt ^u- 
t^drloyrxç (c’cftainfi ^uc je Crois qu‘il faut liteaulieil 
de (puKàtr'hîriic) oçpv , oiov oi «roxxoî (puxdrloyrtç '<fh~ 
•rç/Citri ro ’S.if*.». retîc /utreiCoXMic , (^iéo-yrtp ro 
/üSpJoy riStiçyy') st»» ci'TatS'» ;ytî <a-/«9-9'îi a-plJçpt. raie ITc- 
ytte , etv^ic et 'H<To»at7c rmi/L^ov dpiirpaïc ksH 

tîra. arixty d^çySta-icey o7m itiwtroy pjtj 
fjiaiKetjcèy , tic dyo^y » atvXHtr Hriy<t /»Qpiyfjt.nrtia,y Jittru- 
pit a-vyrivtt J'iS/nijrJ))!' 9-;T8«riïf (Xati/vcyi^sy. 'Hçpix.xttr&‘ 
jtél/j '}h' iSpocTTiiritc , cM.fX(Uiv avXJ*i'> ù^ofc^giac; vom- 
«■eu r ’latTgjfy* oi ^ «rsxxoî rS mvyroc d/UAprtlvvm , 
Sraty cy Kiyroïc yjtj Tliyotc 'Ey/iîot/f ^yoiyTaM , /ud'^ 
Mr<* T*7ç'H(T6yst7ç i^uyçpttyiiv dyArmtiy rd ^té/UAret 
rrAÇ^Jtioyrtc t AuS'tc 3 ^ t«6c 'H(f«y«tc oToy 55^ç-^é?oy'rfç 
flfiif KArArtiyoyrtc, » Ÿ> ^ric i ^»rtl raiAÔryy AyrAvo- 
ésTiv rS 1céfjLAr®“ A\\â "f 'irv/Zc ri Àtoi/^AÇ-oy yji^ 
ity«xtt/9’igyy Mt r 'S^hm'oym , üffvt^ oi yAvrA/ , /Sfçic *H- 
cTeyatc J(stf ' A.'TraXAiruc vCpti ^tçpfSf/oy , <sù rdc *H- 
Scvdc nrixiy v>r ’E^yAriAc yjfij noQir/uièc »â'iî«!^oy, «je 
OA X(t>t7y (c’eft aind qu’il faut lire zvec^XyUnder , au 
lieu de Xatà'fTy) rfiy 4>i/e<y , tic /aÂ^-iç-a StlrAt , KArAreL- 
neec yjM , lixx’ jytf' rAÇ^rlu Std rny d- 

■ ya,««- 
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242 Traite* du Jeu. 

„ feiller à un Homme d’Etat , de ne s*at- 
„ tacher que foiblement & mollement aux 
,, chofes de peu d’importance , s’il veut 
J, apporter aux grandes & belles actions 
)y un Corps qui ne foit ni fatigué, ni lan- 
„ guifïant , ni rebelle , mais refait par le 
„ repos , comme les V aifïèaux qu’on a te- 
„ nu quelque tems à la forme ; afin que, 
„ quand l’Ame le rappellera aux fonc- 
„ tions nécellâires, il puifle voler, 

(a) ,, Comme un Poulain , tjui tette encor 
fa M.ére y 

„ Court après elle hennijfant. 

„ Lors donc que les affaires le permettent, 
„ il eft bon de fe recréer, ne refufànt à fbn 
,, Corps ni le fommeil , ni le manger & 
,, le boire, ni un relâche agréable qui tien- 
,, ne le milieu entre la Molleffè & la Fa- 
,, tigue. Mais il faut prendre garde ici de 

«ne 

yee/uei\ieLt. O» vSy t^etrtç, Sstiç-tt jtjSf) 'Hifar«c «•orî»Ti 
T» 'S.ifjt.x'Ti ( « jà' SiavTou to ‘trdLÇftsrar ) 

<nii' Stsuoieu tS ytuptn j(fi^ o-snsdi^Uf 'rie 

i^Auaaipime 'ém^ufjiioLç (J’ai fuivi en- 
coie ici la coiredion necelTaice de Xylander) 

<p*9'tv tltrtly 4 'Evtt/ÂivtiyJoLV f/^'i<artaSsêU . drSçfç 
iyxSrS <ufe* ri AujicrQjuti ri^tt , ^Sl ‘H- 

g^'xXitc ) 'ortit to’^iKetTir iri^ àr torH'toie 

ittç^yixaai $ tÏto iijffyit *91 ttTrtlr »»•’ irêçyt ti 'troM- 
'Tuùir ü ^ixia-ofoy ^ç^rriioi Sti , 

Tic 5 i»4çji 'Tit'Tif vû» intTtiùr, S g 

ÿ ; Ttyo^u^ot 3 ‘tri?^iy im t iv^^tety , ce ivu- 

Xi* Kitrci'tld'ty'rou t# life.* , yjtl dl' iynToivXft , V t§ 
niyoey tùt 4;^ç»ç-»ç , piixKoy t<r< r 'HJoySy 'tic in 
iyatyMMeiÇ , àc 'TH ^lktu mroKtfAttt , 'puXa.'rUf^H 
-^ûytrttt. De fanitatc tueada , pa^. 
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li ne pas imiter le commun des Hommes > 
J, qui s’éloignant des julles bornes ruinent 
5, leur Corps par des changemens faits 
9, mal-à-propos : car , comme il arrive à 

i, l’égard du Fer trempé, après avoir beau- 

j, coup tourmenté Si endurci leur Çorps 
99 par le Travail, ils le fatiguent âc le ra- 
>, molliflcnt exceffivemcnt par les Plaifirs 
99 OÙ ils le plongent : enfuite , lors qu’Ü 
99 elt affoibli & énervé par l’Amour & par 
,, le Vin , ils veulent le ramener au Pa- 
„ lais, ou à la Cour, ou à quelque autre 
>, chofe qui demande une vive Sc forte ap- 
99 plication. Heraclite ù voiant attaqué 
99 d’hydropifie , dilbit à Ibn Médecin de 
,9 changer en fécherefle cette abondance 
J, d’humeurs. La plupart des gens font tout 
„ le contraire , mais en cela ils fe condui- 
99 fent très-mal : car s’ils ont à travailler Si 
99 fl le bcfoirt les preffe , c’eft alors préci- 
99 fément qu’ils humeéfcent le plus âc qu’ils 
„ fondent , pour ainfi dire , leur Corps 
99 par la Volupté ; après quoi ils le tour- 
9, nent tout d’un coup & le bandent au 

Travail. Ces violentes alternatives ne 
), font nullement conformes à la Nature. 
99 Bien loin de là, lors que les mouvemens 
„ déréglez de l’Ame pallcntavcc impétuo- 
99 fité du Travail au Plaifir Sc aux Diver- 
99 tiflemens , Sc reviennent enfuite avec la 
99 même violence du Plaifir au Travail & 

2 3, aux 
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„ aux Afl&ires j ils empêchent la Nature 
,, de jouir du repos êc du calme qu’elle 
,, fouhaitte le plus ; cette inégalité ne fait 
ti que la troubler âc y exciter des tempê- 
« tes continuelles. Une perlbnne (âge n’of- 
j, fre pas les Plaihrs à fon Corps , pendant 
5, qu’elle travaille (elle n’en a alors aucun 
9, befoin ) elle ne s’en fouvient pas même , 
3, parce qu’elle a toutes Tes penfées tour- 
33 nées vers ce que l’aftion a d’honnête, & 
33 que tous fes autres défirs font étouffez 
33 par le plaifir qu’elle trouve à s’aquitter 
33 de fon devoir, Sc par l’attention qu’elle 
33 y apporte. On rzeotite d'Ejfaminondas, 
33 que comme on lui annonçoit la perte 
33 d’un brave homme qui étoit mort de 
33 maladie environ le tems de la Bataille de 
3, Leuüresy il dit en riant ; Boïfs Dieux! 
3, comment a-t-il eu le loijîr de mourir , 
33 fendant quon a de fi grandes affaires ? 
33 On peut dire férieufement la même cho- 
„ fe d’un homme qui a en main des affai- 
„ res d’Etat, ou qui ell occupé à des Re- 
„ cherches Philolbphiques : Comment trou- 
,3 ve-t-il pendant ce tems-là le loifir ou de 
,3 fe gorger de viandes, ou de s’enyvrer, 
,3 ou de fe plonger dans l’impureté ? Les 
,, gens làges au contraire, lors qu’ils font 
„ débarraffez de leurs affaires , tiennent 
3, leur Corps en repos & lui donnent du 
3, relâche ; ils évitent foigneufement les 

33 Tra- 


Digitized by Googk 


Livre III. Chap. IV. 245 

>5 Travaux inutiles, & ils fuient encore plus 
,, les Plaifirs non néceflaires , comme îbu- 
a, verainement ennemis de la Nature. Voi- 
là des reflexions d’un Philofophe Païen, qui 
doivent couvrir de honte & de confufion 
un grand nombre de Chrétiens. 

$. IX. D’e T A B L I R maintenant une Ré^ 
gle générale pour fixer au julle les limites 
du tems qu’on peut deftiner au Jeu, c’efl 
ce qui ne me paroît ni poffible , ni nécef- 
làire. Cela dépend du tempérament, de la 
fànté, du ^enre de vie, de l’état âc de la 
lituation ou l’on fe trouve ; & il eft: facile 
à chacun de fe fefre ici une Régie à lui- 
même , pour peu qu’il ait à cœur fbn de- 
voir, 8c qu’il s’examine avec quelque foin. 
On fe connoît mieux foi-même , qu’aucun 
autre ne Suroît faire l’on fent bien quand 

on a eu aflèz de relâche, & que l’on efl: en 
état de reprendre fès occupations ordinai- 
res. Tout ce que je puis pofer ici pour ma- 
xime , c'efl: que , pour ne pas courir rifijue 
de fi laijfir firprendre aux attraits de VOi- 
Jîveté & de la Adollejfe , il faut toujours » 
tâcher d'étendre les bornes du tems <jue l'on 
defttne au travail , & de reffirrer au con-’ 
traire celles des heures de recréation , au- 
tant qu'il ejl poffible fans nuire à fa fiant é y 
& par confiquent à fis affaires. 

$. X. P O U R donner neanmoins quel- 
<jue exemple de la manière dont des per-»- 

0^3 


>4^ Traite* du Jeu.' 

fonnes fages ont crû devoir partager la 

tems du Travail & celui des Récréations ^ 
je vais alléguer encore un grand paiîàgc 
d’un autre Philofophe Paien , où l’on trou- 
vera auffi des idées conformes à d’autres; 
chofes que j’ai prouvées ailleurs. C’eft S e- 
ne'c^ue, qui railonne ainfi dans un de fes 
Ouvrages où il traite des moiens de fe 
procurer la Tranquillité de l’Ame. ,, H 
„ ne (2) faut pas tenir toujours fon Efprit 

éga- 

(i) CiCEROM dit , que les Romaînl, qui patta> 

f ;eoient ainli leur tems , ont gouverné leur Etat pour 
e moins auflî bien que les Lrétoii, qui fe refufoienc 
les commoditcz fie les douceurs de la Vie. Neque veto 
Crocs, quorum nemo guftavit umquam cubans , melius 
quam Romani homines , qui tempora volupta- 
TIS LARORIS <^u E DISPERTIUNT, RcfpubltCUt 
fuas roinuerunt. Orat. pio Muixna > Cap. XXXV. pag. 
loi. Ed. Gravis. 

(z) Nec in cadem intentione aqualiter retinenda 
ejf , ftd ad Jocos revocauda. Cum puerit Socrates ludtre 
non erubefccbat : ù" CatO vino laxabat anirnnm , CMr>/ 
pubticis fattgatum : & Scipio triumpbaU illud & mili- 
tare corpus movit ad numéros j non molliter fe infringens^ 
est nunc mos eft etiam incejfu ipfo ultra mutiebrem molli- 
tiem fluentibus', fed ut tili antiqui viri foltbant , inter 
lufum ac fefta tempora, virilem in modum tripudiare , 
non faCluri detrimentum , ttiamfiabho/libusfuisfpeSa- 
rentur. Danda eft rtmijfto animis : meliaret aüiorefque 
requieti furgent. IXt fertiltbui agris non eft imperandum ^ 
tito enim exhauriet illos numquam intermijfa facunditas t 
tta animorum impetus ajfiduus labor frangit. Vires actif 
pient , pauUum refoluti & remijft. Nafeitur ex ...Jftduitate 
iaberum , animorum hebetatio quadam Ù" languor ; neê 
ad hoc tanta hominum cupiditas tendejet , nifi naturalem 
quamdam voluptatem hoberet Lufus Jocufque : quorurm 
frequent ufus, omne ansmi\ pondus omnemque vim eri- 
piet. Sam (r Somnttt refeÜioni necejfarius : hune tamen 
P per diem noüemque continues, mort erit. Multum irif 
lereft, remittas aliquid , an folvas, Legnm conditorot 
■ - ... fetlos 
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», également bandé, mais lui donner quel- 
I, que divertillement. Socrate jouoit ba- 

„ dinoit avec des Enfens , fans en avoir 
9, aucune honte. Caton , pour fe délaflèr 
3, du loin des af&ires publiques, fe met- 
» toit à boire un peu largement. Scipion , 

« ce grand Guerrier, cet homme à triom- 
» phes , ne faifoit pas lcrupule de danfèr. 

„ Il eft vrai que ce n’étoit pas en pliant 
», mollement les membres , comme font 
„ nos gens d’aujourd’hui, dont la démar- 
„ che eft plus efféminée que celle des Fem- 
„ mes même, mais à la manière des An- 
», ciens , qui les jours de Fête 8c lors qu’ils 
», vouloient fe divertir làutoient avec une 
39 cadence mâle 8c des mouvemens dignes 
,, d’un Homme J en forte qu’ils ne com- 
„ mettoient pas leur réputation &leurera- 
,, vité en danlànt ainfi, fût-ce en prélen- 
„ çe de leurs plus grands ennemis. Il eft 

bon 

feftot inftituerunt iiet J ut ud hilaritattm homintt publi- 
ée cogerentur } tém^uam ntctjfarium luboribut interpo- 
«entcs temperamentum. Et mugni , ut dixi . viri quidaut 
Jibi menfiruus certis diebus feriai dnbant : quidam nul- 
lum non diem , inter otium ir curas, dividebant. qua- 
lem Pollioncm Annium , Oralertm magnum , memini- 
tnus , quem nulla res ultra decimam retinuit. ne Epi fier 
las qnidem pofi eam heram legebat , nequid nova cura 
nafceretur ; fed totius dtei lajfiudinem duabut illis heris 
penebat. §luidam media die tnterjunxerunt , & in poft- 
meridtanas haras aliquid levkris opéra diflulerunt. Ma- 
/ares quaque naftri navam relatianem , pajl haram deci- 
mam, inSenatu fieri vetahant. Miles vigilias dividit i 
Ù- nax immunis eji ah expeditiane redeuntium, Dctl^r)- 
(juill. suimi , Cap. ultim. 

0.1 
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2 48 Traite* DU Jeu^ 

„ bon certainement de donner quelque re* 
J, lâche à rEfprit : on le retrouve plus frais 
„ & plus vif après le repos. 11 ne faut pas 
trop demander des meilleures terres jau-^ 
J, trement elles s’épuifent bien-tôt à force 
» de porter fans dilcontinuation. Il en el: 
J, de même de nos Efprits: un Travail trop 
3, afiidu en émouflè la vigueur ; au lieu que, 
>, fi on leur donne un peu de relâche , ils 
3, prennent par là de nouvelles forces. On 
33 s’étourdit l’on devient comme ftupi- 
33 de , quand on travaille làns cefiè. Si le 
33 plaifir qu’on trouve dans les Jeux & les 
33 Divertiffcmens n’étoit un plaifir naturel, 
33 les Hommes ne s’y porteroient pas avec 
33 tant d’ardeur. Mais l’ulàge en doit être 
33 modéré ; car fi l’on fe divertit trop , l’Ef- 
33 prit perd peu-à-peu toute là force. C’eft 
33 ainfi que (a) le Sommeil ell abfolument 
3» néceflàire à la vie : cependant , fi l’on 
33 dort nuit di jour 3 c’elt une mort. Il y a 
3, bien de la différence entre relâcher une 
33 chofe3 la détendre ou la laiflèr aller 
33 tout-à-fàit. Les Légillateurs jugeant à 
33 propos de contraindre en quelque forte 
33 les Citoiens à fe réjouir de teins en tems, 
33 ont établi des Fêtes , où chacun fe re- 
33 pofe de fes travaux autant qu’il lui elt 
33 néceflàire. Il y a eu de grands Hommes 
33 qui le faifoient à eux-mêmes tous les mois 
V certains jours de Fête particuliers. D’au- 

33 trç 3 
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,, très ne laiflbient point paflèr de jour 
„ qu’ils ne partageallènt entre les heures 
,, de recréation , & celles qu’ils donnoient 
„ à leurs affaires. Tel étpit de nôtre tems 
,, ^Jtnipu Polliorii grand Orateur : car je 
,, me fouviens que , paflé quatre heures 
„ après (a) midi, il ne failbit plus rien. Il 
,, n’auroit pas même voulu depuis ce tems- 
„ là lire les Lettres qu’il recevoir , de peur 
„ d’y trouver quelque chofe qui le ren- 
» gageât dans des penfëes férieufes : pen- 
», dant les deux heures qui reftoient jufl 
,, qu’au foir il fè délafîbjt de tout le travail 
,, de la journée. Quelques-uns , après avoir 
,, travaillé toute la matinée , fe repofoient 
,, un peu ; & renvoioient aux heures d’a- 
,, près-midi ce qui ne demandoit pas beau- ' 
„ coup d’application. Nos Ancêtres même 
,, ne permettoient pas qu’on propolat rien . 
,, de nouveau dans le Sénat , paflé quatre 
,, heures après-midi. A la Guerre , on par- 
,, tage la Nuit en quatre Veilles, pendant ; 
„ lefquelles les Soldats font en fa£Hon tour- ' 
„ à-tour : & ceux qui ont été commandez 
„ pour quelque expédition pendant le Jour, | 
„ font exemts de garde la nuit fuivante. 1 
$.XI, O N peut voir par là, à peu près, I 
quelle proportion chacun doit garder en- 
tre les heures âe recréation , èt le tems des 
occupations férieufos. Un moien for de pe 
point aller dans l’excès à cet égard > c’eft 

CLI dç 
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(a) Def. 
jireauxtSit. 
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de ne s’attacher au Jeu & en général à tou- 
te autre forte de Divertiflèment , que d’u- 
ne manière foible Sc languii&nte , & de 
s’alFedioriner au contraire de plus en plus 
à fon ouvrage ou aux af&ires iérieufes aux- 
quelles on doit vaquer. Il eft incompara- 
blement plus facile de modérer un excès 
d’ardeur pour le Travail au préjudice de fà 
(ànté, qu’une forte paffion pour le Jeu ou 
quelque autre Divertiflèment , au préjudi- 
ce de là vertu 3 c de lès affaires. Quand 
on ne fe donne du relâche qu’en attendant . 
de reprendre une chofe que l’on fait avec 
plaifir , l’intervalle paroît long , 3 c on l’a- 
brége autant qu’on peut. Les Joueurs de 
profeflion nous fervent ici d’exemple. C’eft 
toûjours avec regret qu’ils fortent du Jeu, 
quelquefois même lors que les befoins les 
plus indifpenlàbles de la Nature les forcent 
à le quitter. Le Sexe même oublie ici la 
délicateflè de fon tempérament 3 c de fon 
éducation; comme le repréfente très-bien 
le Satyrique Moderne dans ce tableau d’un 
des caraâéres qui s’oflfrent à là Satire: 

Chez (a) elle en ces emplois l’Aube du len- 
^ demain ' 

Souvent la trouve encor les Cartes à la main. 
Alors pour fe coucher les quittant, non fans 
peine , 

Elle plaint le malheur de la Nature Humai- 
ne , 

Qui 
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. . Qui veut qu’eu uu fommeil , où tout s’enfé- 
velit , 

Tant d’heures, (ans jouer, fe condiment at| 
lit. 

’î’outefois en partant la Troupe la confole, 

£t d’un prochain retour chacun donne pa« 
rôle. 

Si l’on aimoit quelque occupation utile Sç 
férieule , le quart de ce que ces gens-là ai> 
ment un frivole Sc pernicieux amufement, 
on auroit çertainemcnt de l’impatience d’ê- 
tre en état de recommencer fon ouvrage, 
Sc l’on feroit par là beaucoup moins lujet à 
fe paflionner pour des choies qui ne doi- 
vent nous occuper qu’en pafl&nt. 

$. XII. O N fera bien auiÏÏ de ne don- 
ner pas même au Jeu tout le tems qu’on 
peut railonnablement deHiner à fe repofer 
& à fe divertir. Le but naturel des Recréa- 
tions demande à mon avis , qu’on les di- 
yerfifie autant qu’il eft pofl0,ble fans tomber 
dans quelque inconvénient. C’eft d’ailleurs 
le moien de ne prendre point d’attache par- 
ticulière pour aucune forte de Divertiflè- 
ment que ce foit. La paffion n’a pas le tems 
de fe former : les objets ne font alors que 
de foibles Sz palfagéres impreffions. Et il 
n’elè nullement à craindre que par ce moien 
on ne fe dilfipe trop. Il y auroit du danger 
lâns contredit, fi l’on perdoit beaucoup de 
tems à fe divertir ; mais tant qu’on n’y em- 
pirera 
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ploiera que ce que demande la nécellît^ de 
délalïèr l’Efprit le Corps , plus on va- 
riera les Divertilîèmens, & mieux ils pro- 
duiront l’effet que l’on s’y propofe. Cela a 
lieu fur tout à l’égard des travaux qui feti- 
guent plus l’Efprit, que le Corps. 

§.XIII. Lors même qu’on peut pren- 
dre quelque recréation plus utile âc plus 
convenable que le Jeu , c’elt toujours le 
parti le plus lur Sc le plus honnête. La vé- 
ritable heure du Jeu,c’eft lors que le mau- 
vais ( I ) tems nous retient au logis , ou 
que l’on n’a rien de meilleur à faire. La 
(2) promenade, qui elt d’ailleurs fi bonne 
pour la lànté , les petites parties de plai-- 
fîr (3) avec fes Amis, les leffures ou les 

• ' con- 

(i) CiCEKOK donne ^ entendre cela: Sed ut ho~ 

mines Issbore ajpdue dr ^uotidtano adfueti , <^U U M T E M- 
PESTATIS CAUSA OPERE PROHIBENTUR, ad 
Ftlamfe, sut adTalos , aut ad Teffèrat cenferunt , aut 
ettam ntvum fibi ipfi aliquem excegitanr in ttio ludum ; 
Sic &c. DcOratote, Lib.lU. Cap. XV. 

(z) Indulgendum efl anime ; dandumque fubinde otium , 
^uod alimenti ac virium loto fit : iy in ambulatianibus 
apertis -uagandum , ut çcelo libero ir multo fpiritu au- 
J'eat attoUattpse fe animus. ^liifuando veüatio iteujue , 
Ù" mutata regio , vigorem dabunt , convi(iu/ijue ir libe- 
ralior potio. S E N E c. de Tranqtiill. animi , Cap. XV. 
pag.%%6. 

(i) Cicéron exhorte un de fes Amis k fe delaf- 
fer &fe divertir de cette maniéré. Sed meherculcy mi 
Pare, extra jocum moneo te , ^uod pertinere ad beatè 
vivendum aibitror , utemmviris bonis, jutundis , aman- 
tibus tui vivat. Kihil aptius vita , nihil ad beatè viven- 
dttm accommodai ius. Net id ad voluptatem refera , fed 
ad communitatem vita atque viÜus , remijjîonemque ani ■ 
tntrum, qua maxime fermone efficitur familiari , quieji 

in 


Digitized by Googic 



Livre III. Chap. IV. 253 

converfàtions agréables, font des divertil- 
femens beaucoup plus naturels «5c qui par 
euX'-mênaes feyent mieux à tout le monde. 

Sur quoi je ne laurois m’empêcher de rap- 
porter un trait de raillerie ingénieux , qui 
en même tems qu’il fait honneur à la mé- 
moire d’un grand Philofophe de nos jours, 
peut fervir à foire préférer au Jeu un amu- 
fement plus de faifon. „ Un jour (a) trois (a)E/<,^«de 
„ ou quatre Seigneurs s’étant donné ren- ^r. Locks, 
„ dez-vous chez Mylord u4shlej, (depuis bliothxL^i^ 
,, Comte de Shaftesbury) plutôt pour s’en- » Tom. 
„ tretcnir enfemble , que pour affoires; 

„ après quelques complimens, on appor- 
„ ta des Cartes pour jouer , fons que l’on 
,, eût eu prefque aucune converfotion. 

„ Mr. Locke regarda jouer ces Meflieurs 
„ pendant quelque tems ; après quoi aiant 
„ tiré fes tablettes de fo poche, il fe mit à 
„ y écrire je ne foi quoi avec beaucoup 
„ d’attention. Un de ces Seigneurs y aiant 
„ pris garde , lui demanda ce qu’il écrivoit. 

„ Aîylordy dit-il, Je tâche de profiter an- 
„ tant cjue je puis , en vôtre compagnie ; 

„ car aiant attendu avec impatience Thon- 
„ neur d'être préjènt à une ajjemblée des 
,, plus fages & des plus Jpirituels hommes 
„ de nôtre tems , & aiant eu enfin ce bon- 

,, heur’y 

in conviviit dulciffimus. Epift. ad Famil. Lih.YK. Epifi, 

XXIV. Voiczauflî de Sentante, Cap. XIII. XIV. 
paflage de S E H e que jc riens de citer. 
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heur ; j ai cru ejue je ne pouvais tnieuit 
j, fatre , e^ue d' écrire votre converfation ! 
^ & en eÿ'etj’ai mis ici en fubjiance ce <jui 

i, s'efi dit depuis une heure ou deux. Il 

ne fut pas be foin que Mr. lûtbeau- 

„ coup de ce Dialogue ; ces Illuftres Sei- 
„ gneurs en fentircnt le ridicule , & fe di- 

j, vertirent à le retoucher & à Taugmen- 
i, ter. Ils quittèrent le Jeu , ils entrèrent 
„ dans une converlàtion qui leur ètoit 
„ mieux fèante , & paflèrent ainfi le relie 
« du jour. 

$.)QV. Au reste, je ne prètens pas 
qu’on ne puiflè jamais s’éloigner le moins 
du monde de la Règle que chacun fe doit 
faire. Il y a des tems & des occafions où 
l’on ne fauroit s’y aflTujettir exaèlement. Le 
commerce de la Vie demande même quel- 
quefois qu’on forte un peu de ces bornes ^ 
& qu’en faveur de fes Amis , ou de certai- 
nes circonltances , on fe donne au Plaifir 
& à la Joie plus qu’on n’en auroit befoiri 
pour fe délalïèr. Mais il ne faut pas re- 
chercher ces occafions ; il elt bon au con- 
traire de les éviter adroitement, autant qu’ü 
fe peut, pour ne pas donner prife à la ten- 
tation. Et lors qu’il n’y a pas moien de fe 
. difpenfer honnêtemeiit de quelque elpèce 
d’excès , on doit le faire le moindlre qu’il 
eft pollîble. Je me fouviens ici de ce que 
dit le Philofophe Sene'q^ue au fujet du 

parti 
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parti que devoir prendre un Homme ûge 
dans le tems de la Fête des Saturnales yoix 
la Débauche étoit autorifée , & entr’autres 
les Jeux de Hazard perniis parmi les Ro- 
mains. ,,Si vous (i) étiez en ville , (dit-il 
,, à Ton Ami Lucilius') je vous demande- 
„ rois volontiers vôtre avis fur ce que vous 
J, croiez qu’on doit faire prélèntement : 
,, s’il faut fuivre de point en point la coû- 
,3 tûme, ou fl du moins ^ pour ne pas le 
3, jflngularifer mal-à-propos, il faut (2) chan- 
„ ger de robe , de le regaler mieux qu’à 

„ l’or- 

4 

(i) Si te hic hiberem , lihenter tecum eonferrem, <juid 
exifltmares ejje faciendum , utrum nihit ex quotidian^ 
confuetudine movendum i an , ne dijfidere Videtemur cum 
publicis moribus , & hilarins ceenandum , & exuendam 
tegam. Nam quod fieri mfi in tumultu & trifii temper* 
civitatis non Jolebat , voluptatis caujfa ac fefiorum die- 
rum vtfiem mutavimus. Si te bene navi , arbitri partibut 
fnntini , nee per omnia nos fimiles ejffe pileata tserba vo- 
luijfes , nec per omnia diffitniles : niji forte his maximi 
ditbus animo imperandum eji , ut tune voluptatibus folut 
ubjlineat , quum in iilas omnis turba procubuit, Certiffi- 
mum argumentum infirmitatis fua capit , fi adblanda (r 
in luxuriam trahentia nec it , nec abducitur. Hoc mult» 
fortius ef , ebrio ac vomitante populo , fie cum ac fobriun» 
effe. iflud temperatius , non excorpore fe , nec infigruri , 
nec mifeeri omnibus : & eadem > fed non eodem modo , 
facere. Licet tnim fine luxtoria agere feftum diem. Epift. 
XVIU. 

(z) Les Romains avoient deux fortes de Robes de 
deifus, l’une pour le logis 8c quand ils étoient \ ta- 
ble , celle-la leur tenok lieu de nos Robes de cham- 
bre : l’autre , qu’ils prenoient quand ils alloient par 
la vHle 8c qu’ils vouloient paroitre en habit décent. 
Voicz JuJle Lipfct Saruin. lÀb. I. Cap. X. 8c Thom. 
Cataber, fut Jld^rCydnCanin > Julb. I. 7. pag. lo. Edit. 
Cnntah. l6$z. 
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„ l’ordinaire ? Car je vous avoue que fai ' 
„ fait pour le plaifir & en faveur de laFê- 
j, te, ce qui ne fe faifoit autrefois que dans 
„ un foûlévement ou dans quelque cala- 
9, mité publique ; je veux dire que j’ai quit- 
j, té mon habit décent. Je fuis fort trom- 
pé fi étant pris pour Juge dans cette 
queltion , vous ne décideriez , que nous 
ne devons ni nous conformer en tout ni 
nous fouftraire en tout à la mode de cet- 
te foule de gens que nous voions cou- 
rir avec (a) des bonnets. Il eft vrai que 
c’eft peut-être fur tout en des tems com- 
me ceux-ci qu’il faut tenir de court fon 
Ame afin que, pendant que tout le mon- 
de fe plonge dans les Plaifirs , elle feule 
ne les goûte pas au dedans de nous. 
Elle regarde comme une marque (i ) très- 
certaine de foibleflè , d’être dans une tel- 
le fîtuation que ni elle ne fè porte pas 
d’elle-même ni elle ne fe laifïè point en- 
traîner par les autres aux chofes qui flat- 
tent agréablement Sc qui tendent à la 
jetter dans la difïblution ; [car c’eft fe 
’ fentir hors d’état’ de réfifler à leurs char- 
mes.] „ S’il y a beaucoup plus de force 
„ d’efprit à demeurer fobre & de fang froid, 

„ dans le tems que tout le Peuple eft yvre 

& 

(i) C’eft ainfi que ce Fhilofophe dit dans une au- 
tre Lettre : Infirmi *nimi eft , fati non pojje divitUt, 
Epift. Y. pag. Il, 


\ 



>} 


93 


93 


93 


99 

(t) Les Ro- 

99 

mains al- 


loicnt or- 

93 

dinaire- 

93 

ment tête 


nue. Voiez 

33 

Lipfè, de 

99 

,yimphi- 


theatro , 

JJ 

Cap. XIX. 

93 


99 


99 


99 


99 


93 


99 


Digitized by Google 


»> 


3 > 


93 


99 


99 


99 

5 > 


Livre III. Chap. IV. 257 

)> Sc rend gorge par les rues ; il efl: plus 
félon les régies de la Modération , de ne 
pas fe féqueltrer Sc fe faire remarquer, 
fans fe mêler pourtant avec la Foule ; Sc 
de faire les mêmes chofcs que les autres, 
mais non pas de la même manière. Car 
on peut être de la fete , fans s’engager 
pour cela dans la débauche.'^ Le milieu 
que ce Philofbphe prend ici , efl: , à mon 
avis, très-raifonnable ; car il s’agit de cho- 
fes qui ne font pas effcntidlement mauvai- 
fes, Sc dont l’excès feul efi vicieux. 

§.XV. V 01 la' pour ce qui regarde l’é- 
tend uë du teins qu’on peut innocemment 
cmploier au Jeu. Mais il ne fuffit pas de 
prefcrire certaines bornes à ce divertiffe- 
ment ; il faut encore le prendre à propos , 
& choifir bien les heures qui lui convien- 
nent. Ce feroit donc renverfer l’ordre na- 
turel des chofès , que de s’amufer à jouer 
dans le tems qu’on eft le plus propre à va- 
quer aux fondions Sc aux affaires férieu- 
les, ou lors (a) qu’elles ne fouffrent point 
de délai. Ainfl, comme pendant la (i) ma- 
tinée l’Efprit Sc le Corps refaits par le fbm- 
meil de la Nuit font d’ordinaire le mieux 
en état d’agir ; quiconque joueroit alors , à 

moins 

(1) Sue'tone reraaïqucy comme une chofe fur- 
prenante , que rEmpcreui Domitiek fe divertif- 
loit aux Jeux de Hazard le matin même. Slÿotiet otium 

tj]et , aléa fe obUdabat , etiam matutinit horist 

Domitian. Cap. XXll. 


(a) Voiei 
le com- 
mence- 
ment du 
palTage de 
Sene'tjue , 
que fai 
cité dans le 
premier 
paragra- 
phe de ce 
Chapitre* 


jigitized 


2j8 Traite* du Jeu.' 

moins que d’êtxc extrêmement défœuvré 
làns qu’il y eût de là faute > ou qu’il n’y 
fut engagé par quelque raifon particulière, 
& indifpenfable , choifiroit mal fbn temsi 
& rendroit par là ce divertifîèment inexcu- 
làble, quelque innocent Si bien réglé qu’il 
fût d’ailleurs. 

§. XVI. Il Y A auflî des heures , des 
tems,& des circonftances, qui demandent 
ou qu’on s’abttienne abfolument de jouer ^ 
ou qu’on le fefle plus rarement Si aVec plus 
de refèrve. Je mets au prémier rang les 
heures deftinées aux Exercices Publics de 
la Religion. Si l’on peut quelquefois fe dif- 
penfer d’y aflîfter , ce n’elt pas fans contre- 
dit pour paflcrcetems-là à fe divertir, quel- 
que fecrétement qu’on le puifïè faire. ' 

§.XVII. Pour ce qui eft du refte de 
la journée pendant le Dimanche ou les au- 
tres Jours de Fête , je ne crois pas abfblu- 
ment illicite (i) de jouer alors ou de pren- 
dre quelque autre forte de divertiffement # 
pourvû qu’il n’y aît point de fcandale. Je 
dirai néanmoins qu’il efl toûjourS mieux de 
paflèr ce tems-là d’une manière plus grave 

(i) Mï.Thters ne le croit pas non plus, quoiqu’il 
ait allégué plufieurs Conciles flc pluGeuis Auteurs £c- 
cléfiaftiques , qui condamnent tous les Diverti ITcmens 
publics, & quelques-uns même les DivertilTemens 
particuliers , pendant ces fortes de Jours & autres fem- 
blables. Voiczle Traite des JtHx & du DivtrtiJJimtrt 
Scc. Chap, XXX. pag. 414. 
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êc plus conforme à la circonftance ; 8c que 
c’elt du moins marquer un grand attache- 
ment au Jeu, que de ne pouvoir s’en paf- 
fer un feul jour, fur tout li c’eft un Jour 
extraordinaire. 

$. XVIII. Dans les tcms fâcheux auflî> 
à la veille de quelque malheur particulier 
ou d’une calamité publique , lors que l’on • 
eft aétuellement dans l’amiétion ou que la 
plaie eft encore toute fraiche , on pécheroit 
non feulement contre la Bienféànce, (i)dé 
jouer oü de fe divertir de quelque autre 
manière ; mais encore ce feroit une preuve 
manifefte d’un cœur qui fe livre à la Joie 
làns retenue , 8c que les coups même de la 
main de Dieu ne fàuroient mortifier. Ce 
n’eft pas pour nous faire rire que Dieu 
prend la verge en main ; 8c c’eft le braver 
en quelque forte que de paroître fi peu 
fenfible à fes châtimens. Il faut néanmoins 
diftinguer ici entre les dangers ou les rnal- 
hewrs faffagers , 8c ceux qui durent queU 
que tems. Car pour ce qui eft des derniers, 
j’ai déjà infinué ailleurs ( a ) qu’après avoir (alchap.i. 
fait toutes les reflexions férieufes que de- 
mande un tel état , rien n’empêche qu’on vers la fin. 
ne fè donne quelque relâche 8c qu’on n’u- 
lè même avec modération de quelque di- ' * 

ver- 

(i) C’eft ce que SENE'qjUE appelle, lutium fitum 
ifitempeftivis avocare , de Confol, ad Polyb. Capt 

XXX VU. fnb fin. 

R X 
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vertirîement convenable. S’il ne feut pas 
recevoir les afRidions avec une fierté de 
Stoïcien ou avec une ilupidité brutale ; il 
ne faut pas non plus fe laiflèr abattre à la 
douleur & à la trilteflc. Dieu ne veut pas 
qu’on néglige les moiens de fortir du pé- 
ril Sz de fe délivrer des maux où il permet 
que l’on tombe ; mais c’ell fe mettre hors 
d’état d’y travailler , c’eft ruiner fa fanté Sc 
fes affaires , que de ne pas faire quelques 
efforts pour éloigner un peu les trilles 
idées de l’afilidion. En un mot> on ne 
doit jamais oublier que Ton eft Homme; 
Si c’ell ce que répondit autrefois Cicé- 
ron à Afarc Antoine y qui lui reprochoit 
que, pendant 'la Guerre où il étoit du parti 
de Pompée, il n’avoit pas feit difficulté de 
s’égaier quelquefois par des railleries. Je 
ne m'arrêterai pas, àéw. cet illuflre Orateur, 
à réfuter vos reproches au Jujet des raille- 
ries que je faifots pour me divertir dans le 
Camp même. Il efl vrai quon avoit lieu 
alors d’être fort intrigué : mais en quelque ‘ 
mauvais état que fbient les affaires , un 
Homme, s’tl efl Homme , ne laijfe pas de 

fi 

(i) Nec jocis qutàetà refbondeho , ^uthut me inctflris 
vfum effe dixifti. Eraift ilia ejuidem caftra plena cura : 
verumtamen hemines tjuamvis in turbidis rebus fint , 
tamen f fi modo homines^funt y interdum animis relaxan- 
tur. Quod autem idem mOfiittam nteam reprehendit , idem 
jocum : marno argumenta èfi', me in MtTO^Ut fuijft Tflt” 

deratum, Fnilippic. 11. C<ip. XYl. 
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fh recréer quelquefois. Mon Adverfaire 
blâme tantôt mon air trijle , & tantôt mon 
air enjoué : preuve évidente , que j’ai été 
modéré & dans la Joie & dans la Trtf- 
tejfe. 

XIX. Une peribnne fage ^ atten- 
tive à régler fa conduite fur les Maximes 
de la droite Raifon & de l’Evangile , dit 
tinguera aifément les autres circonftan- 
ces (0 où il feroit hors de propos de jouer. 

On 

(i) C’eft fur quoi on ne fauioitici, non plus qu’en 
'matière de toute autre chofe , établir de Règle géné- 
rale , qui s’étende à tous les cas , en forte qu’il n’y 
ait qu’à en faire l’application. Chacun doit & peut le 
déterminer là-delfus par un examen attentif des cir- 
conftances. Sut quoi je me fouviens d’une reflexion 

? |u’on attribué à Pythagore, S>c que l’on ne fera pas 
âché de trouver ici. „ L’art , difoit-il , de choilir le 
„ tems propre & convenable , renferme divers Pré- 
„ ceptes J & s’étend à un grand nombre de chofes fort 
,, difléreptes, Car ceux qui le fâchent fie fe mettent en 
-, colère , le font les uns à-propos , les autres mal-à- 
,, propos. Ceux aufli qui défirent & qui recherchent 
„ quelque chofe , s’y portent les uns à-propos, les 
„ autres mal-à-propos. Il en eft de même des autres 
,, fortes de Pallions, d’Aéàions, de Difpofitions , de 
„ Couverfations , de Commerces. Or on peut bien 
„ jufques à un certain point enfeigner quelles font / 
„ ces occafions propres 8c favorables, les déterminée 
„ par réglés 8c par principes , 8c les réduire en forme 
„ de Syftêmc : mais de donner là-dcflus des Régies 
„ générales, précifes8c abfoluës , c’eft ce que la na- 
„ ture même du fujet ne permet pas. Le tems où il 
,, eft à propos d’agir ou de ne point agir, à naturel- 
„ lement à fa fuite , pour ainii dire , la PolitelTe , la 
,, Bienléance, la Convenance , 8c autres chofes fem- 
„ blables. “ E/rotr y <b-owix»v t/v* >ytj laoKunS» rif 
0-5 KeupS •)&' é^yi^ou!l{/aiy ts 

yecr fit tkto «ororsî» , 'rit ^ àbtalftet. Ksii 

ttgthM T eptyo/uSfjot ti '(fhd-vftipTcev yjtf éÿJtdtTiifV 

R 3 «?' 
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On n’a qu’à voir s’il en réfultera quelque 
inconvénient par rapport à nous - mêmes , 
pu à autrui. C’ett fur quoi nous avons à 
dire certaines chofcs , qui trouveront mieux 
leur place dans le Chapitre fuivant. 

ip IttiiTTOTi, <ro7c fj8{i «JtoxxS’m KiUgÿV 5’A*«* 

e^atir T <*ÙTC» efl' thsH hiyov ^ léçX 'f lOr^^Scv 

'Tt K<fj Km' Stu^i<nit>t ksh' è/J-tKiaiv crTfiî- 

^f«v. HÎ'vct/ 3 T Keuçyv f*txeA '»'»«« ^ k94^ 

iKra.çii.h.ayoy , Km 'r^X'^^Myisu 'fhSixôf^ty 3 

Km' etVxâç «/•» «ÛT» ri'Tttv \ntà\xjkn. ÔM-ihiAit. 

Km o-x^^oy TOULU'Tei, offlt vv/xyrùLOiTrtâj tî t 2 Kaup» <pû~ 
eu , riîy Tl cyofjLA^of^‘>»y "ci&t.y , Km' 't® ngi^rov , Km' j» 
'hgfAirloy , Km' ** 'f'jyX‘^''*‘ '»’«to« ifioytyit or. 

J A M B L I c H. de Vit. Pythag. §. i8i , 182 . Edit, 
Kjifier. 


Chapitre V. 

Que le Jeu doit être innocent, ceji-à-dire^ 
ne nuire en rten ni à noiu-mêmes ^ 
ni à autrui. 

J.I. Ue L ( iUE innocente que puifîè 
être une chofe en elle-même , du 
moment qu’elle fe trouve - nuilible ou à 
nous-mêmes , ou à autrui , elle devient vi- 
çieufe fans contredit. Rien n’elt lùr tout 
plus criminel & plus abfurde en même 
tems , qu’un Divertiflèment qui tourne au 
dommage de quelcun. La furprife, la co- 
lère, un mouvement impétueux de quel- 

que 
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que autre PafSon , la vûë d’un grand & in- 
faillible avantage , peuvent finon exeufer le 
mal qu’on âit ou à foi-même ou à autrui» 
du moins diminuer un peu l’imprudence Sc 
l’injuftice d’une a<^on dangereulè ou dom- 
mageable en quelque manière. Mais que 
pour le divertir fimplement , ou tout au 
plus dans l’efpèrance d’un Gain qui n’dt 
rien moins qu’aflurè » on coure rilque dç 
çaufer le moindre préjudice (i) à qui que 
çe foit, il y a là un dérèglement fl vifible- 
ment contraire à la Raifon & à la dignité 
de nôtre Nature, qu’on ne fàuroit s’imagi- 
ner que perlonne en fût capable , fl l’ex- 
périence nous permettoit d’en douter. Le 
Jeu peut être nuisible en trois maniè- 
res, 

(i) L’Eippereur JasTiMisN défendant aux Etu* 
dians en Droit les Jeux qui ont des fuites peinicicu- 
fes, dit qu’on ne peut pas appcllerjeu ce qui produit 
des crimes & des délordres. Edictmm ut ntmo 4m- 
deat . ... ex his qui légitima peragunt (ludia , indignet 
(y peffimes , immo magit ferviles , iy qji o R U M E 
FECTUS INJURIA EST, LUDOS exercere . . . Huit 
enim ludot appellet eot , ex quibus crimina oriuntur f D r- 
G E s T. de çonceptione Digep. II. §. 9. Les Jurifconfultes 
Romains au lE pofentpour maxime, qu’on eft refpon- 
fable du mal qu’on fait à autrui , même fans y penfer , 
en fc divcrtiHant : ScqucE deux Soldats jouant à ti- 
rer de l’Arc dans un lieu qui n’eft pas deftiné à cela , 
tuent un Efclave qui paiTe par hazard , ils font fournis 
à la peine de la Loi ^quiUenne. S e d yi per lufum ja- 
culamihus fervus fuerit oçcifut , y/iquilia locus ep . 
2^am L U s U s ' qji o q^u E Noxius in cuipa est. 
D I G E s T. ad Leg, y^quil. Lib. IX. Tit. IL Leg. IX. 
5.4. & Leg. K. Voiez Institut. Lib. IV. Tit. III. 
& le beau Traite' de Mr. N o o d t , yA 4 Legem .Aqpi- 
liam. Cap. VU. pag. }i. Edit.z. 


(a) ’A>v»- 

vtiv mruiçuv. 
Athcn. Lib. 
IV. p. 155. 
D. £. où il 
lapportc 
ceci lur la 
foi de 
VHifloiicn 
Seleucus. 
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res , ou e» lui -même , ou par l'abus e^u'on 
en fait y ou à caufe de certaines circonftan^ 
ces qui le rendent fu;et à quelque inconvé- 
nient. 

§.II. i.Un Divertiiïèment nuifible par 
Im-même & de là propre nature , eft quel- 
que chofe qui feinble ne pouvoir tomber 
dans l’efprit d’un Homme. Kn voici pour- 
tant des exemples inconteltables. Parmi 
quelques Peuples de l’ancienne Thrace , 
quand on fe regaloit les uns les autres, on 
jouoit après le repas au feu de (a) la Pen- 
derie ; car c’efl: ainlî qu on l’appelloit avec 
raifon , & voici en quoi il confiftoit. On 
fufpendoit à une certaine hauteur une cor- 
de , fous laquelle on mettoit en ligne per- 
pendiculaire une pierre qui tournoit fur un 
pivot. On tiroit au fort à qui monteroit le 
premier fur çette pierre ; ^ celui fur qui le 
fort tomboit , tenant une faux à la main, 
mettoit fon çou dans un nœud qu’il y avoit 
à la corde. Après quoi un autre faifoit tour- 
ner la pierre ; de forte que fi l’on n’étoit 
habile & promt à couper la corde, on de- 
meuroit pendu & l’on s’étrangloit ; de cjuoi, 
ajoute (i ) l’Hiflorien, les Speêiateurs ne fai- 
Joient (jue rire , fe diverttjfant ainji de la 
mort d'un Homme. 

§. ni. Cela eft bien digne d’une Na- 
tion 

(i) Ka'i «< ixKii yt\S'<ri , 

Athem, tibi IV. pag, I55,E, 
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tion ferouche & cruelle. Mais que dirons- 
nous des Grecs iàt ces Peuples fameux qui 
fe vantoient , & avec raifon , d’être les plus 
civilifez & les plus polis du Monde? Leurs 
Jeux Publics qu’étoient-ce autre chofe que 
des divertilfemens pernicieux & des fpefta- 
cles inhumains ? Nous regarderions (a) au- 
jourd’hui comme furieux i des gens qui s' ar- 
mer oient de Gantelets garnis de ^lomb,j>our 
fi cajfer les mâchoires les uns aux autres , 
farflaijir,& nous nejiimertons guère s fl pu 
des gens qui fajfir oient leur tems à lutter j 
'& qui après s’ être exercez, long-tems à 'ce 
Jeu i lutteroient devant une grande Ajfem- 
blée^ & tâcheroient de fi jet ter bas les uns 
les autres , avec danger de s’enfoncer quel- 
que cote , & d’être ejîropiez. pour leur 
vie Quelques Phtlofiphes anciens , com- 

me (b) Anacharfis & Platon , fi font aujji 
moquez.- de la plupart de ces Exercices. 
Il ell bon fans doute d’accoûtumer le 
Corps à la fatigue , êk de le rendre (buple 
& robulle autant qu’on peut : mais il n’elt 
pas d’un Homme (âge de le faire d’unè 
manière où il y ait quelque choie à crain- 
dre, foit pour la Vie ou pour fes Mem- 
bres, Ibit pour ceux d’autrui. Le foin de 
nôtre propre confervation & de celle de 
nos femblables , nous doit être infiniment 
plus précieux, que tout l’avantage qui peut 
revenir de ces fortes d’Exercices : ôi, c’ell 

R 5 une 


Cboijle de 
Mr. Le 
C/frf,Tom, 
Vl. p. 26U 


(b) Voi'ez 
Dio^.Laért, 
Lib. li 5. 

Joi, 104 . 

Ed, .ySmJt. '' 
ibique Me- 
na^. & le 
Dialogue 
de Lucien 
fur les 
Exercices , 
Tom. II. 
pag. 26s, 

& fuiv. 
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une folie manifefte , que de s’expofèr de 
gaieté de cœur à un péril préfent tant foit 
peu confidérable, pour fc mettre en état de 
repouflèr vigoureufement des dangers' é- 
loie nez ou incertains. Ainfi quoi que le 
mai qu’on fe feit ou qu’on fait aux autres 
dans ces fortes de combats , (a) palïe pour 
un fimple malheur & ne rende fiijet à au- 
cune peine, dans les lieux où ils font étar 
blis par autorité publique; il ne fàuroit guér 
res être excufé devant le Tribunal de la 
Raifon & de la Confcience. 

• $. IV. Si des Greçs nous paffons aux 
Romains y nous y trouverons les Jeux fon- 
glans des Gladiateurs , & les Combats où 
L'on mettoit des Hommes aux prifes avec 
des Bêtes féroces : Spectacles atïreux , qui 
attiroient néanmobs une infinité de gens 
de tout Ordre , & que les Philofophes 
avoient à peine le courage de blâmer. Ce 
n’étoit quelquefois qu’une pure bouche- 
rie ; comme (i) Sene'q^ue nous le dé- 

Î iebt vivement. Les Hommes, dit- il (2) ail- 
eurs , qui fi devraient regarder les uns les 
autres comme autant de ^ofis facrées , s‘é- 

gor. 

(i) Nunc omtjjîs nugis , mera homicidia fitnt, Epift.VII. 
Voicz ce qui fuit & ce qui piécéde. 

(2) Homo, fxcrarts hontini , jam per lufum ir jocum 
ecciditur : & tjuem erudiri ad inferenda accipiendatjue 
■yulnera nef as erat , is jam nudus inermifjue producitur ; 
fatiftjue fpeüaculi , ex homine , mers efi, Epift. ^XCV. 
pag. Edit.,Amft. 167*. 
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gorgent far flaijîr & far dtvenifemem. 

lien (JH us ne devraient pas même être 
drejfex. an funejle métier de faire & de re~ 
çevoir des blejfures , ils fe fréfentent (a) à 
r heure ejuü eji tout nuds & fans armes : 
on trouve un fpeüacle affe%, doux à voir 
mourir un Homme furement & Jimplement, 
fans qu'il y ait aucune adreffe dans le com- 
bat. . ^ 

$.V. Mais, pour ne pas remonter fi 
haut, conhderons (b) les Combats de bar- 
rière, les Joutes, & les Tournois , qui é- 
toient encore au XTI, Siècle en fi grandie 
efiime, & où ceux qui étaient prêts d'en- 
trer en lice ne laiffbient pas de prendre 
flaifir k voir porter les autres par terre k 
coups de lance, leur enfoncer la vifière 
froiffer les os , quoi qu'ils fuffent exfofèz^ 
aux mêmes dangers. Sur quoi on raconte 
un bon mot, qui, quel (i) qu’en foit l’Au- 
teur, (c’eft toujours un Turc') eft tout-à- 
feit judicieux. Sous le règne de Charles VII. 
le Grand Seigneur envoia un Chiaoux en 
France , k qui on fit , félon la coutume, 
tous les régals dont on fût s'avtfèr. Comme 
'le plus grand divertifement de ce tems-lk 
était les Combats de barrière , on ne man- 
qua 

(t) Balthasar Castigliome, au rapport 
de NLi.Bitjle, (Reponfe ait Provincial , Tom. III. pag. 
727. à la marge) dit au II. Livre de fon Courtifan t 
pag. Js>5. que Oemes, Frète du Sultan, fit ccttc lè- 
poalc étant ptifoiuticr à Rome. y 


(a) 'II parle 
des Com- 
bats qui le 
faifoieot à 
midi.Voicz 
Lôpfe. ÔC 
V Epltre 
Vn. deSe- 

ne'que, 

(h)St.Real, 
de l’ufagc 
de THiftoi- 
re, pag. 
18 , 19 . Ed. 
(EVtretht. 
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• e^ua pas de lui en faire voir, Jl y a appa^ 
rence que ceux où il ajfifta réùjfirem admi- 
rablement , qutl s’y fit des courfes très-ru- 
des & très-furieufes , & qu’il y fut donné 
d’étranges coups : car comme , après le jeu 
fini y on vint a lui demander ce qu’il lut en 
fembloit , il répondit ingénument , que ü 
c’étoit tout de bon, ce n’étoit pas aflez,^ 
que fi c’étoit pour rire, c’étoit trop. Il eût 
été à fouhaitter , ajoute l’Auteur de qui je 
tire ce conte , il eût été à fouhaitter pour 
Le falut de la France , à qui un divertijfe- 
ment de cette nature a depuis coûté qua- 
rante ans de défolationy & le fang de 
flus d’un million d'hommes dam la mort 
(a) t^’Henri II. que cette parole eût fait dan^ 
les efprits de ce tems-là toute l’impreffion 
quelle méritoit d’y faire. Mais c’étoit en 
vain que (i) deux Conciles Généraux dn 
-XII. Siècle avoient expreirément défendu 
les Tournois ; il felloit attendre qu’on s’en 
laflat , Sc que le même efprit de Nouveau- 
té qui en avoit introduit la mode , l’abolit 
enfin, pour faire place à quelque autre 
forte de Speéiacle. 

§.VI. Sur ce même principe, on né 
peut que condamner Sc ceux qui fe diver- 

tiroient 

(i) Le II. Concile Général de Latran , fous 7nno. 
etnt II. en MCXXXIX. & le III. fous .Alexandre Itl. 
en MCLXXIX. Voiez T h i e R s , Traite des Jeux &c. 
Chap. XXVIU. pag. J74- Le Canon du premier eft le 
XIV. fie de l’autre, le XX. - 
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tiroient à danfhr fur la corde \ Si ceux qui 
s’amuferoient à aller voir fouvent un Dan^ 
feur de (a) corde , qui cherche inutilement (») St.Reat'i 
durant deux heures toutes les manières ima^ ubxfupia, 
ginables de fè tuer. Je n’entre pourtant pas 
tout-à-fait dans la penfëe de l’Auteur Mo- 
derne que je viens de citer , qui prétend 
que ce qui attire tant de monde chez, un 
jjanfeur de corde , c'ejl le danger où l'on 
voit ce miferable expofé durant tout ce tems-‘ 
là y ceft le mal qiitl fe peut faire \ Si que, 

Ji l'on pajfe les heures entières dans ces 
lieux avec un plaijtr toujours égal, ceji le 
danger même du Bateleur qui ne ceffe point 
aujji, qui entretient cet horrible fl aijtr\ on 
attend pour voir fi par haz.ard il ne pour^ 
roit point fe précipiter ; ce n'efl que cela. 

Mais les Hommes ne font pas communé- 
ment (i ) Il malins , que de prendre plaifir 

de 

(i) Mr. Locke , dans fon Traité de PEducation 
des En fan I 5.11p. delà dern. Ed. Françoife 1708. re- 
marque très-bien , que l’inclination à la Cruauté n’cft 
point naturelle aux Enfans , & il foûtient que c’eft 
une habitude produite par P exemp le & par la converfation 
des hommes. Montagne femble aufli être à peu 
près dumêmefcntimént , dans le palTage que je cite- 
rai au paragraphe fuivant ; quoi qu’ ailleurs il attribué 
à la nature même de l’Homme un panchant à la Cruau- 
té. Nature, dit-il, a, ce ctainsfe , elle-mefme attache 
a P Homme quelque infiinÜ à P inhumanité'. Nul ne prend 
fon eshat a voir des befies s'entrejouer il" carejfer : ir nul 
ne faut de le prendre a les voir s‘‘ entre-dechirer ir de'metn' 
brer. Eflkis, L»v. II. Chap.Xl. pag. Jio. Ce qu’il dit- 
lA , que perfonne ne prend plailfr A voir des Bêtes 
jouciealcmbic, cil faux» comme chacun voit: quoi 

qu’uA 
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de gaieté de cœur à voir quelcun fe tuér^ 
ou s’eftropier, ou fouf&ir en un mot quel- 
que mal conlidérable.Il n’y a qu’une mau- 
vaife Education (i) Sc une Coutume invé- 
térée qui foient capables d’étouffer prefque 
généralement dans un Pais les fentimens de 
l’Humanité à cet égard , comme autrefois 
parmi les Romains. En matière de pareilles 
chofes on a pour l’ordinaire plus de pan- 
chant à la Compallîon , qu’à la Cruauté ; 
c’eft un fentiment de l’Amour Propre, qui 
voit à regret en autrui les maux auxquels 
on peut le trouver foi-même expofé. J’a- 
voue que ü quelcun, par exemple, fe laiC. 

- le 

qu’un Combat de Bêtes qui s’acharnent les unes con- 
tre les autres attire plus de gens , comme un fpeâaclé 
plus extraordinaire. 

(i) Cela eft fi vrai , que les Grcameme, qui d’ail- 
leurs ne valoient pas plus que les Rtmaim , eurent d’a- 
bord horreur des Combats des Gladiateurs : ce ne fut 

Î |u’avecletems, &à force de voit tous les jours ces 
ortes de Speâacles , dont .Antiachtts Epiphane les re- 
gala le premier , qu’ils s’y accoutumèrent , & vinrent 
enfin à y prendre plaifir. T i t e L i v e , qui rappor- 
te cela , remarque en même tems , que par là ce Prin- 
ce cruel infpira à une grande partie de lajeunefie un 
ardent défit de porter les Armes. GUdUtorum munu$ 
Roman* confuetudinit , primo majore cum terrore homi^ 
num infuetorum ad raie fpeÜaculum , ^uam voLuptate , 
dédit : deinde fapius dando > ‘ir modo vulneribui tenus , 
modo fine mifiione etiam ; & familiare o 'eulis gratumqu* 
td fpeüatulum fetit , (r armorum ftudium plerifque ju- 
■venum accendit. Lib. XLI. Cm>. XX. Mr. Le C l e r Cf 
qui cite ce pafTage , dans Ion .^rs Critica , Tom. I. 
pag. 232. (2. Edit.) prouve aulfi par Joseph (An- 
tiq. Jud. Lib. XV. Cap. XI. pag. 533.) que les Juift 
ne purent pas même digérer qu’/ferede fit battre les 
Criminels avec des Betes féroces^ 
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fe tomber ou en marchant lùr la glace, ou 
en allant trop vite , ou en rêvant à quel- 
que choie qui l’empêche de regarder de- 
vant loi , plulleurs perlbnnes en riront: 
mais on ne penfe guéres alors au mal que 
cet homme-là peut s’être fait , ou h l’on y 
penfe, on le regarde du moins comme fort 
léger. C’eft la furprife de l’accident, ou tout 
au plus l’imprudence, la diftraftion, ou la 
précipitadon de celui qui eft tombé , qui 
produit le rire des Spectateurs : quelque- 
fois même c’eft un mouvement purement 
machinal , dont on auroit bien de la peine 
à rendre aucune raifon. Preuve de cela , 
c’eft que , fi le coup fe trouve li fâcheux , 
que l’homme en coure rifque de la vie, ou 
d’être eftropié,ou de fouffrir quelque tems, 
il y aura peu de gens qui ne le plaignent , 
de ceux même qui ont ri à la vûë de fa 
chute. Ce qui &it donc que la plupart non 
contens d’avoir làtisfeit leur curiolité en al- 
lant une fois ou deux chez un Danfeur de 
corde , y retournent fouvent Sc y relient 
long-tems chaque fois, ce n’eft nullement 
le défit barbare d’attendre le moment où 
cet homme pourra enfin fe callèr le cou , 
mais le plaifir qu’oh prend à contempler 
une choie fi rare Sc fi difficile , l’admiration 
d’une fi (i) grande hardiellè , d’une agili- 

' (l) Videit per funem in fitmma nituntur , puan- 

te* ftleunt txdturt elnmertf , qHum jnpt jum^ue cafuri 

vi- 
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(a) Voicz 
ÎDavid. Cle- 
rici Funam- 
buUs, fui 
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pag. 3 74, 
37J. des 
ÿuttft.Sacr. 
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à yAmfi, 
t6is. 


(b) Votez 

JDaniel, 
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iamed. Lib. 
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xé fi extraordinaire , d’une fouplefiè Sc d’u- 
ne fermeté de corps fi confiantes. Gela 
n’empêche pourtant pas qu’un tel Ipeâacle, 
fi l’on en fait un divertiflement , n’aît quel- 
que chofe de contraire à l’Humanité 5c au 
but d’une Recréation innocente, parce qu’il 
efl efièntiellement joint avec le péril de ce- 
lui qui nous le donne. Quiconque en re- 
paît fouvent fes yeux , ou donne lieu de 
croire qu’il a naturellement l’Ame dure & 
impitQÎable , ou fe difpofe par là à prendre 
des fentimens de Malignité 5c de Cruauté. 
De fyrte que , mis à part la confidération 
mêm^ du danger des Danfeurs de (a) cor- 
de,5c autres qui font des tours fcmblables, 
cette feule railbn tirée des impreffions qu’en 
peuvent recevoir les Speélateurs', doit en- 
gager le Magillrat à défendre abfblument 
de tels exercices. 

§.VII. C’est pour cela auflî qu’il faut 
éviter, à mon avis, non feulement la vue 
fréquente des Combats de Taureaux ou 
d’autres Bêtes féroces, mais encore (5c par 
là je me rapproche de mon fujet principal) 
un amufement ordinaire à voir la Joute 
(b) des Coqs , dont on fàifoit (i) autrefois 

un 


videntur, Sunt ettim maxime mirahiliat (ju* maximh 
infperata, maxime periculofa , uttjue Graci ma^it expri- 
muât y tfitçjiSiKa. P 1 1 N. Lib. IX. Ep. XXVll. flum. 4 . 
Ed. Cellar, 

(i) Il y avoir auflî à ,Athe'nes des Joutes de Cailles , 
comme il paioît pax ce que Lucien fait dite à Solon\y 

daus 
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im Speftacle Public en plufieurs endroits , 
Sc à laquelle on dit que bien des Particu- 
liers fe divertiflènt encore aujourd’hui en 
Angleterre, nourrifl^nt des Coqs tout ex- 
près pour parier avec d’autres , qui en ont 
auflî de drelTez au combat , quel fera le 
plus fort ^ demeurera maître du champ de 
bataille. Quoi qu’il ne s’agilîè que de Créa- 
tures deftituées de raifon , auxquelles les 
Hommes ne fauroient par conféquent faire 
aucun tort proprement ainfi nommé, le plai- 
hr qu’on prend à les voir fe déchirer les 
unes les autres n’eft pas fans' contredit un 
plaifir innocent . St digne d’une Créatu- ' 
re railbnnable. C’eft l’apprentiflàge de la 
(0 Cruauté, Si pour ceux qui fe donnent 
un tel divertiflement , Si pour ceux à qui 
ils le donnent. Le commun des Hommes 
ne regarde pas les Bêtes comme de pures 
Machines. Le nombre des partilàns de cet- 
te opinion paradoxe , qu’un grand Philo- 
fbphe du Siècle paflé avoit le prémier Ibû- 

tenuë 

dans le Dialogue fur les Exercices , Tom. II. pag. apj. 
On traitera de cela dans I’Histoire du Jeu. 
JAi.Thiers (Traite' des Jeux & des DivertiJJemetss &c. 
pag 286.) cite un Concile Provincial de Cognac ^ teuu 
en 1260. oùla Jodte aux Coqs eft défendue aux Eco- 
liers. 

(1) Les naturels fanguinaires a Pendrait des Bejles, 
tefmoignent une fropenfsun naturelle à la Cruauté'. K^iprit 
qu'on fe fut apprivetfe' à KottlC aux Speffacles des meur- 
tres des Animaux , on vitjt aux Hommes ir aux Gladia- 
teurs. Moktagme, Eflais , Liv. II. Chap. XI. 
pag. 310. 
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tenue clairement & avec quelque (ùccèsî 
eft aujourd’hui très -petit ; âc je fuis fort 
trompé fi ceux - là mêmes qui y perfiftent 
encore n’oublient aifément leur Syltêmej 
lors qu’étant hors d’un Auditoire ils confi- 
dérent avec attention les mouvemens les 
plus communs de quelque Animal. Sup- 
pofé même qu’on foit pleinement pcrfuadé 
que les Bêtes ne font que des Machines, il 
y a du moins tant de relfemblance entre 
quelques-uns de leurs mouvemens exté* 
rieurs , A: ceux qui répondent ert nous à 
certains fentimens , qu’on ne peut qu’en 
être frappé, quelque idée qu’on ait de l’A- 
me des Bêtes. Quand j’entcns , par exem- 
ple, un Chien qui jette des cris lugubres, 
j’aurai beau rappeller dans mon Elprit les 
argumens les plus fpécieux d’une Philofo- 
phie fubtile, ces cris ne me cauferont pas 
du plaifir, à moins que je n’aie l’Ame bien 
dure : ils feront fur moi au contraire quel- 
que impreflîon de pitié , comme fi j’étois 
bien pcrfuadé qu’ils font l’effet d’une véri- 
table douleur que le Chien foufïre;ils pro^ 
duiront dans mon cœur quelque chofe de 
femblable aux fentimens que m’infpireroit 
la voix plaintive d’un Homme. Lors que 
l’on voit couler le fang des blefiRlres de 
deux Ours qui font aux prifes , c’eft une 
image trop vive du combat de deux Hom- 
mes qui s’achameroient avec fureur l’un 

con- 
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contre l’autre , pour ne pas remplir d’hor- 
reur toute perlbnne qui a quelque lènri* 
ment d’Humanité. En un mot, on ne fàu^ 
roit éviter avec trop de loin tout ce qui 
tend à nous dépouiller du plus noble Sc 
plus diftinftif caraftére de nôtre Nature, 

Sc à nous rabailfer meme en quelque façon 
au delîous des Bêtes, qui, comme elles ne 
fe jettent guéres les unes fur les autres fans 
être irritées , ou prelFées de la Faim , ou 
pouflées par quelque autre chofe de vio- 
lent , ne nous donnent pas lieu de penfer 
qu’elles prennent plaiftr à la douleur de 
leurs femblables ; outre que celles de mê- 
me efpéce s’épargnent ordinairement les 
unes les autres. Il n’y a guéres moins de 
cruauté à repaître fes yeux de la vue d’un 
Etre qui fouflfre, qu’à le faire fouffrir loi- 
même. Celui qui prend plaifir au prémier, 
ne feroit guéres de Icrupule du dernier. 

Ainfi il feut , autant qu’on peut , détour- 
ner fes regards même de tous les objets ca- 
pables de nous apprivoiler avec la Dureté 
Sc la Barlxirie : & c’eft pour cela que 
Dieu (a) défendit autrefois de manger le (a)G/«»rf, 
Sang des Animaux avec leur chair. Les îà-’dêffusie 
Juges de Vy4rédj>nge (b) condamnèrent à la comment, 
mort on Enfant qui le divertiüoit à crever • 

les yeux aux Cailles qu on lui donnoit. Cb) g^uinti- 
Cette fèntence étoit (àfis doute exceffive- oraior^*'* 
ment rigoureüfc ; mais il eft certain qu’on ub. v’ 

Sa ne 
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ne fàuroit prendre trop de foin pour dé- 
tourner de bonne heure les Enfens de tout 
ce qui a la moindre apparence de Cruau- 
té; fur tout dans leurs Jeux Sc leurs Pafle- 
tems. Je troHVCy dit M o n T a g N e, (a) (jue 
ms P bis grands f^ices prennent leur ply dès 
noflre plus tendre enfance , & t^ue nofire 
principal gotivernement eft entre les mains 
des Nourrices. C'eft paffetemps aux Aieres 
de voir un Enfant tordre le col à un poulet, 
& sesbattre a bleffer un chien & un chat. 
Et tel Père eft Ji fit , de prendre à bon au- 
gure d'une ame martiale , ejuand il voit fin 
Fils gourmer injurieufement un Payfan , ou 
un Lacjuais ejui ne fi dejfend point : & à 
gentillejfi , ejuand il le void affiner fin com- 
pagnon par <juelque maltcieufi desloyauté & 
tromperie. Ce fini pourtant les vrajes fi- 
mences & racines de la Cruauté , de la Ty- 
rannie , de la Trahifin. Elles fi germent 
là , & s'eftevent après gaillardement , & 
profitent à force entre les mains de la coufi 
tume. Rien n’eft plus judicieux que cette 
reflexion de l’Auteur Gafcon;& c’eft pour 
cela aufli qu’il faut, à mon avis , empêcher , 
lors que les Enfens font en âge de difcré- 
tion , qu’ils ne viennent à aimer trop la 
(i) Chaffi'y car c’elt-là encore un achemi- 
nement 

( I ) Voici ce que dit là- deflus Montagne, de lui- 
meme : De may , je n' ay pas feeu voir feulement ,, fans 
àeplaifir , pourfuivre & tuer une Bejlt innocente, ^ui efi 

fans 
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petnent à la Cruauté. Ce n’cft pas que la' 
Challè en elle -.même renferme rien d’illi- 
cite. Elle elt fouvent néceflàire pour ga-, 
rantir les Terres ôc les Jardins du dégât des 
Bêtes de la Campagne. Pourvu qu’on ne 
prenne pas plaifir à martyrifer les Bêtes Sc 
qu’on ne les faflè foufFrir qu’autant qu’il le 
feut pour les tuer > pourvu qu’on n’abulc 
point d’ailleurs de ce divertilTement, qu’on 
n’y donne pas trop de tems , qu’on ne s’y 
attache pas au préjudice de Tes affaires , ou 
avec trop d’ardeur, qu’on ne faflè point 
pour cela trop de dépenfè , qu’on ne cau- 
fe aucun dommage à perfbnne , & qu’on 
ne contrevienne point aux Loix de l’Etat ; 
avec ces précautions, dis-je , la Cbaflè eft 
aufl] innocente ôc aufli l^itimc , que la 
coûtume générale de fe nourrir de la Chair 
des Animaux. Je ne voudrois pas même 
abfolument interdire cette forte d’amufè- 
ment aux Eccléflafliques , comme &it un 
Auteur de la Communion Romaine , Prê- 
tre lui -même ôc Doâeur en Théologie. . 

Mais 

I 

fant deftnfe f Ù" de <fui tient ne recevont aueune tffenfè. 

Et comme il advient communément ^ue le Cerf fe fentant 
hors 4 * haleine & de force, tf ayant plus d'autre reme'de, 
fe rejette & rend à noui-mefmet qui le pourfuivons , nous 
demandant mercj par fes Urmet , 

— queftuquc ciuentus ' 

Atque impioianti Hmilis ■ - -- ■ 

(yirg. Æneid. Vll, 501.) ce m'a toutjours femble' un 
fpeUacle ttft - déplaifant. ElTais, Liv, IL Chap. XL 
pag. jio. 


(ft) Thiert 
Traite des 
Jeuxizc. 
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Mais profitons de la raifon qu’il en allègue, 
comme d’un aveu qui nous fournit un ar- 
gument invincible contre ceux de fon Egli- 
l'e par rapport à un autre fujet bien plus 
important. La mort des Betes , dit-il , (a) a 
t^tselepte chofe de trop cruel pour les Ecclé^ 
ch.\k\w.* fiafltques ejui doivent toujours être animez. 
pag. 271. l'ejprit de Douceur & de Patx. Leur 
cll-il donc permis de faire mourir des Créa- 
tures Humaines ; d’exercer le métier barha- 
le ; d’inventer toutes fortes de 

fopplices pour martyrifer des gens dont 
' tout le crime confiile à n’embraffer pas 
aveuglément les opinions de quelques £c- 
cléfiattiques , la plûpart fort ignorans, & 
fouvent très-déréglea dans leurs mœurs; de 
perfécuter ou direékementouindireârement 
des perfonnes innocentes ; d’animer une Po- 
pulace aveugle contre ceux de toute autre 
Religion , qui veulent fervir Dieu paifible- 
’ ment félon les mouveinens de leur Con- 
feience ; d’être les miniflres , les inftrumcns , 

. ou les approbateurs des plus horribles con- 
iurations, des plus noires perfidies; & tout 
cela fous un beau prétexte de zélé & de 
Charité ? Mais quelque naturelle que foit 
cette reflexion, laiflbns-là une matière trop 
lugubre & trop odieufe : il s’agit de Jeux 
& de DivertifTemens ; j’y reviens; 

. De ce que nous avons dit, il 

s’enfuit , que tout Jeu qui par lui -même 

ejl 
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ejl capable de caufer du mal & de porter 
du préjudice y de (juel(jue manière ijue ce 
fait y OH à nous-mêmes ou à autrui y fait en 
nuifant au Corps , /bit en formant ou entre- 
tenant tjueltjue Paffion & auelque difpoji- 
tion vicieujè de l'Ame , ejt effentieliement 
mauvais y Si ne làuroit jamais paflTer pour 
une récréation honnête & permifc. Il faut 
fe'ii^ment prendre garde de ne pas attri- 
buer mal-à-propos à la nature même d’une 
forte particulière de Jeu quelque effet qu’il 
ne produit point > ou auquel il ne donne 
lieu tout au plus que par accident. C’eil; 
ainfî qu’un (a) MinÜtre Flamand du Siècle (i) Daniel 
pafle condamne le Jeu des Echecs y parce» \nPaUme- 
dit-il , qu’il enfeigne le moien de dreflèr L»b- m. 
des embûches à autrui; Si que» d’ailleurs» 
comme c’eft une image de la Guerre , il 
fait haïr la Paix Si courir aux Armes. Les 
Princes » qui ont befoin de Soldats , font 
bien peu avifoz de ne pas profiter de cette 
penfèe : ils n’auroient qu’à établir dans tous 
les lieux dç fonr pbéïlËnce des Académies 
de Jeu d’Echees , .ppur lever en peu de 
^ems de groflès Armées» Si faire tous les 
ans de bonnes recrues. Mais» raillerie à 
part» outre que la Profeflion Militaire n’a 
rien de blâmable par elle-même , je doute 
fort que le Jeu des Echecs ait jamais pro- 
duit de pateils effets » iii qu’il ait encoura- 
gé le moins du monde une perfonne déjà 
' S 4 difpo. 
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difpofée à tromper ou à aimer trop la Guer- 
re. Je ne lài même fl ceux (i) qu*on dit 
s’être fervis d’un Jeu approchant pour en- 
feigner l’Art Militaire , ont jamais lait par 
là un feul bon Soldat.- Ils ne peuvent gué- 
res avoir donné , fur un Damier ou un 
Echiquier , que quelques idées fort généra- 
les J qu’un peu d’expérience apprend en 
peu de tems beaucoup plus facilement* ÔC 
d’une manière inHniment plus diftinéfce. 

$.IX. J’ai bien de la peine auffi- à en- 
trer dans le fentiment d’un célébré Miniftre 
de nos jours , d’ailléurs très -louable pour 
fon application rare 8c infatigable à méditer 
8c à écrire fur des fujets de Morale. Il pré- 
tend qu’il y (a) a «« ef^et particulier aux 
^eux d'adrejfe , fur tout à ceux ou le Ha- 
ZMrd ri a aucune part, tels ejue font les Jeux 
des Dames & des Echecs j cefi que rien 
ne fl plus propre à nourrir l'Orgueil. Quefl- 
cOy ajoûte-t-il, qui fait le ragoût de ces 
deux ef^éces de Jeux ? C'ejl que , comme 
ils demandent une application , une péné~ 
tration & une étendue extraordinaire d'Ef 

prit, 

(i) Don AT dit, que Pyrrhus y Roi d*Epire, fort 
habile en ftratagêmes militaires, fut le premier qui 
en enfeigna l’art fur un Damier. Pyrrhus autem 
peritijjimus firatagematôn fuit : primufijue ijuttnadmo'^ 
dum ta difeiplina per calcules in Tabula traderetur y 
cftendit. InEunuch. Te.rent. Aâ. IV. Scen. VII. verf. ij. 
Mr. H Y D E tâche fort de relever par cet endroit le mé- 
rite du JcudcsJGtfefw. ' Voiczfes Prelcgmtriv dt Sha” 
biludie. 
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frit, fur tout le fécond ; lors c^uon y gagne, 
on a lieu de Je féliciter foi-même de la JU- 
fériorité de Jbn Effrit , & de fè dire tjuon 
en a glus que celui à qui onvtent de gagner, 
P ar conféquent jouer a cette e/péce de Jeux, 
ceji fortifier Ô" augmenter l'Orgueil , ceji 
l'affermir & l' enraciner : au lieu quun de 
ms plus grands foins devroit être celui de 
l' anéantir tout-à-fait. Mais je voudrois de 
tout mon cœur qu’il n’y eût pas de plus 
fortes tentations à l’Orgueil , que celle-là , 
ni de chofes plus propres à l’entretenir : il 
ne feroit pas à craindre que cette paflSon 
fît de grands progrès. Rendons julfice aux 
Hommes, êc làns diflîmuler ou exculèr leurs 
véritables défauts , ne les ^ifons pas plus 
grands qu’ils ne nous paroiflènt. Ne con- 
fondons pas les foibleffes inféparables de 
l’Humanité, de les mouvemens involontai- 
res en quelque forte, avec les fomences pro- 
pres de les effets certains d’une corruption 
vifiblement volontaire. On fe pique, il eft 
vrai, de gagner aux Echecs de à d’autres 
Jeux d’adreflè, encore qu’on ne joue rien, 
de l’on a même quelquefois un petit dépit 
de perdre. Mais ce font pour l’ordinaire 
des mouvemens fobits dt indélibérez, qui 
s’évanouïiïent prefque au moment qu’ils 
font formez, (i) & qui ne laiffent dans le 

cœur 

(i) Oa voit par là ce qu’il faut penfer d’une maxi- 
me outicc de Ml. Thitrsy qui pie'tcnd que aux qui 

s 5 , /«n* 
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cœur aucune impreffion profonde. On ne 
s’en relient plus un quart d’heure après; & 
je ne lài s’il y a quelcun qui fc falfe une 
idée un peu haute de lui-même j ou qui 
groflilïè celle qu’il s’cft formée d’ailleurs, 
pour avoir gagné quelques parties de fuite, 
Si pour être bon Joueur d’ Echecs ou de 
Dames, ou de quelque autre ibrte de Jeq 
qui demande une adredè peu commune. 
Lors qu’on joue làns interet à quelque Jeu 
de Hazard , on Ibuhaitte auhi un peu de 
gagner, & l’on n’ell pas bien aife de per- 
^e. Pourquoi cela? ÈlLce que le bon ou 
le mauvais fuccès du Sort a quelque choie 
qui flatte ou qui mortifie l’Orgueil ? L’Au- 
(*)Liv.i. teuiide (a) I’Art de Penser le pré-, 
vcrsîafin. *^®^d à la vérité ; parce que , dit -il , lors 
qu’on gagne , l'on joint à fin idée celle 
d JJeureMX : il fimhle cjue la Fortune ait 
fan choix de nous , & c^Helle nous ait fa- 
yorifix. comme aiant égard à notre mérite. 
Mais comme quiconque a le Sens-Commun 
ne s’imaginera jamais qu’il ait véritablement 
Si proprement quelque part à ce qui pro- 
vient du Sort pur & fimple : je crois auflî 

qu’il 

fttt\ naturelUment vains (r ambitieux doivent avoir un 
Mxtrime tloijrnement pour le Jeu , tjuand meme tls ne 
joueroient point argent. Car, dit-il, le plaijir & rhon~ 
Tteur tjtdils mettent a Remporter au dejfus des autres iy k 
les gagner , leur peut être un piege dangereux sjui tes peut 
faire tomber dans la vaine gloire. Traité des Jeux tiC, 

: Cbap.X^^UL pag. ijz. 
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qu’il, y a très -peu de gens qui> quelque 
feuflè idée qu’ils fe foient formez du Ha- 
zard & de la Fortune, en regardent les ef- 
fets comme une preuve de leur mérite ^ 
qomme une matière à la Vanité. Il eft vrai 
que, tant aux Jeux de hazard, qu’à ceux 
d’adrefle,on aime mieux gagner, que per- 
dre; mais c’eft que lè but du Jeu en lui- 
même ett de gagner, ôc qu’en tout ce qu’on 
fait on veut atteindre à fon but. Si indé- 
pendamment de tout motif d’intérêt , on (è 
fait un petit honneur de remporter la vic- 
toire; c’eft une fuite nécefl&ire de ce défir 
naturel & innocent par lui-même , qui feit 
que, toutes chofes d’ailleurs égales , cha- 
cun préféré fbn avantage à celui d’autrui, 
Sc ne prend pas plaiflr à avoir du délàvan- 
tage en quoi que ce (bit. Tant qu’on en 
demeure-là, Sc que ces prémiers mouve- 
mens ne dégénèrent pas en un excès de 
joie frivole ou de chagrin ridicule , ils ne 
font pas plus vicieux que le (impie mouve- 
ment des Dez Sa des Cartes , ou des piè- 
ces d’un Echiquier. J’avoue qu’on en ap- 
pelle à miüe petites (a) htftoires d«nt chacun 
fe fiyvient en matière des Echecs, Sz d’où 
l’on infère , nji a rien (i) can/è 

plus 

■ (i) Mr. H Y DE rapporte , que "JeA* ^tant en 
prifon eut regret d’avoir joué louvcnt aux Echecs , à 
eaufe qu’on y perd du rems. & qu'on fe met quel- 
quefois en coleie. I}e Shahiludi» , Prtlf^em. curitf, 
pag. 8. ■ 


(a) Bayle y 
Nouvelles 
de la Rei>m 
des Lett. 
Janvier, 
1687. p.i8. 
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fins de dépit tjue de perdre à ce Jeu~là , ni 
<j**ifaÿe plus éclatter la foiblejje des plus 
grands Hommes. Mais qui ne lait que les 
Grands Hommes ont quelquefois des peti- 
teflès & des travers d’efprit fort étranges ? 
Ainli ce n*elt ni la faute du Jeu ^ ni une 
fuite ordinaire de la difpofition commune 
des Hommes , mais feflfet d’un tempéra- 
ment particulier } ou de quelque mauvailè 
habitude. Or pour avoir lieu de condamner 
un Jeu ablblument , comme nuifible par 
lui-même, il làut qu’il ait prefque toûjours 
quelque fuite facheufe ^ infaillible , ou 
pour nous-mêmes, ou par rapport à autrui ; 
& que cette fuite Ibit toujours fort à crain- 
dre, de quelque caraâére que foit celui qui 
y joue. 

J.X. 2. Mai s on ne doit pas feulement 
s’abftenir des Jeux & des Divertiflèmens 
qui font tels que je viens de les décrire : il 
faut encore prendre garde de ne foire au- 
cun mal & de ne porter aucun préjudice, 
ni à loi-même , ni aux autres , en abulànc 
des Jeux les plus innocens ; car on voit 
.bien que cela reviendroit à la même chofe, 
qne s’ils étoient nuilibles néceflàircment 5c 
de leur propre nature. 

Le mal que l’on peut fe caulèr ici à loi- 
même par une fuite propre 5c direde de 
Vabus dn Jeu , rt^arde ou VHme , ou le 
Corps. Commençons par le dernier, com- 
me 
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ihe le moindre , & comme celui qui tom- 
be fur la partie de nous-mêmes la moins 
conlidérable. 

$.XI. J E dis donc d’abord , /jue la paC- 
flon du Jeu eft nuilible à la Santé. Bien 
des gens feront furpris de cette propofi- 
tion , Si ils la traiteront peut-être de para- 
doxe ; mais elle n’eh eft pas moins vraie , 
& ceux qui y feront quelque reflexion en 
conviendront ailement. C’eft un effet 


(a) commun à toutes les Paflîons,quoi que (a) Voîct: 
peu de gens y prennent garde d’altérer 
d’une manière ou d’autre, la bonne confti- Rep. des 


tution (i) du Corps , & de troubler , Us 

unes plus , les autres moins , félon la di- p. s42>54J* 

verfité des Tempéramens, l’harmonie con- 


venable du mouvement Si du mélange des 
Humeurs. Bien loin qu’il faille excepter 
ici la paffion du Jeu , on peut dire qu’il 
n’y en a guéres de plus pernicieulê, parce 
qu’il n’y en a guéres de plus forte, de plus - 
conftante , Si dans laquelle il entre plus de 


mou- 


(i) F LUT A R qu E dit, que l’Ame, en n’aiant pas 
bien (bin du Corps , & s’en (eivant d’une nianie're con- 
traire à la Raifon, lui fait plus de mal, qu’elle n’en 
reçoit de fon commerce avec lui: 8c que, par Tes Par- 
lions particulières, par fes tranfes 8c Tes inquiétudes, 
par l’ardeur de fesdélirs 8c de Tes attachemens, elle 
maltraite terriblement le Corps. IlA«eira roi ri 
’S.ifJLdL 'f iîwvAavw iticxa, (ah jc^ \éyop etùrS 

/U)iii »( ito^JMKU dsgftTrt’jijiJ^oï. crecf c¥ <ai- 
^te-n iJtcK yirsiroii , Ày*i<ri , sw a-Tnéxît , 

/<< ri lûfAxr@‘. De Sanitate tuenda , pAg. £. 
Tom,II. 

. ^ . I 
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mouvemens de difFérente. nature. Pour fô 
convaincre combien cette paffion eft vio- 
lente j il ne faut que voir jouer ceux qui 
en font po(Jèdez. Si on les obferve avec 
quelque foin , on s’appercevra bien^tôt du 
trouble perpétuel où ils font > fur tout dans 
les Jeux qui dépendent du Hazard, ôc qui 
font les plus communs. Il n’y a point d’at- 
tention plus fombre,que celle d’un Joueur, 
point d’application plus chagrine , point 
d’aéiion plus vive ôc plus inquiette. Tous 
fes efprits font en mouvement : toutes fes 
penfées fe fixent aux objets que le Jeu 
fournit ; fes membres , s’ils ne concourent 
pas tous à cette occupation frivole, parce 
qu’il fuffit de quelques-uns i font du moins . 
tous dans une difpofition prochaine de la 
féconder, s’ils y étoient néceflàires. En un 
mot il s’attache au Jeu avec tant d’ardeur, 
qu’un beaucoup moindre degré de conten- 
tion lui paroîtroit accablant , s’il s’agiflbit 
de toute autre chofe. 

- $.Xri. Et il ne fout pas s’étonner que 
cette paffion foif fi vehemente , puis qüe 
dans le tems qu’elle agit aétuellement ce 
n’efl: pas une paffion fîmple , mais un mé- 
lange ou un compofé de plufieurs paffions, 
dont les divers mouvemens fe Voient peints 
fur le vifoge, à mefiire qu’ils s’excitent au 
dedans. \Ju4varice ou l’avidité du Gain y 
domine; les divers incidens du Jeu y font 

naî- 
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naître 8c y renouvellent fijcceflîvement le 
Diéjtr , la Crainte , ŸEJpérance , le Chagrin , 
la Joie y le Dépit , le Regret, quelquefois 
même la Colère 8c la Haine , lors qu’il fur- 
vient des conteftations 8c des quérelles, 
comme cela n’arrive que trop fouvent. 

„ Ainfi pour (a) bien concevoir l’état où ( a ) l* vu- 
„ fe trouve l’Ame d’un Joueur, il ne feut 
„ pas Amplement fe repréfènter une Mer de Hazard, 
„ toujours agitée : il faut s’imaginer que vu. 
,, ces agitations viennent de cinq ou fix 
yy V ents oppofez , qui y régnent chacun à 
„ fon tour, en forte qu’il n’y en a pas un 
„ qui n’aît plufieurs fois le defliis chaque 
y, quart d’heure. 

$,XIII. C’est cela même qui rend la 
paffion du Jeu fi confiante. La variété 8c 
la viciflîtude des mouvemens la mettent à 
couvert du dégoût , 8c lui fourniflent un 
aliment perpétuel qui fait que le tems ne 
peut rien for elle. Je ne (ai même s’il y a 
aucune autre Paffion qui lai(Tc moins de 
repos , 8c dont on ait autant de peine à fo 
défaire , que de celle-ci. La Colère, par 
exemple , a de violens accès , mais de cour- 
te durée ; elle ne trouve pas toujours de- 
quoi s’enflammer : elle ne dégénéré pas 
toûjours en rancune ; 8c d’ordinaire même 
les gens les plus promts font d’ailleurs les 
plus faciles à appaifèr. V Ambition toute 
tyrannique qu’elle efi , a fes trêves , fes 

inter- 
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intervalles , quelquefois même fes bornes: 
car peu de gens font affez vains pour afpi- 
rer beaucoup au delà de ce à quoi leur con- 
dition leur donne lieu de prétendre, & à 
quoi le train des choies leur fait vraifem- 
blablement efperer de parvenir. \JAmcur 
s’affoiblit par la polïèflîon, & ne court pas 
toujours d’objet en objet : il palTè fouvent 
avec le feu de la Jeuneflè ; & l’âge du 
moins le domte. Mais la paflîon du Jeu ne 
donne prefque pas le tems de refpirer : c’efl: 
un ennemi qui ne fait ni quartier ni trêve ; 
c’eft un perlécuteur furieux infatigable. 
Plus on joue , & plus on veut jouer : on 
ne ( I ) s’en lalJè jaidais & à peine un 
Joueur fe rélbut-il de bon cœur à quitter 
un peu les Dez ou les Cartes , pour làtis- 
fàire aux (2) befoins de la Nature. Tout le 

tems 

(i) L’Empereur Claude, qui aimoit fi fort les Jeux 
deHazard, au’il fit un Traite fur i’^rf de rouer -, cet 
Empereur, dis- je, jouoit même Jors qu’il s* alJoit pro- 
mener , & il faifoit attacher le Tablier ou Damier à 
fon Chariot en lotte que le Jeu ne fe brouillât pas. 
n^leam ftudiofijfimt lufiti de cujus ^rte librum quo^ue 
emifit : fblitus etiam in gejlatione ludere, tta ejfcdo al- 
'veoque adaptatis , ne lufus confunderetur, S U E T o N. 
Claud. Cap. XXXIII. Mr. H y d e rapporte quelque 
chofe defemblable de Louis XI II. Roi de France. Il 
jouoit aux Echecs dans fonCarrofie, fut un Echiquier 
bourré, où les pièces garnies par delfous d’éguilles fe 

{ •lantoient , en forte que le mouvement du Carrolfe ne 
es faifoit pas tomber. De Ludis Oriental. Lib.l. pag. 68. 
/\ (z) Paschasius Justus dit, qu’il y a des 
Joueurs qui boivent & mangent en jouant ; d’autres 
qui veulent jouer , au moins des yeux, en fatisfaifaiit 
aux nécelEtcz dé Ja Nature. De ^lea , Lib. J. pag, 24. 
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tems qu’il lie joue pas, lui paroît un tems 
perdu : il s’ennuie, il bâille, lors qu’il fait 
quelque autre chofe : il femble que le Jeu 
le foit aquis le droit d’occuper feul tous fès 
mouveoiens, toutes fes penfées. Rien ne 
peut domter cette fureur : Horace par- 
le d’un Bouffon qui étant réduit à ne pou- 
voir mettre les Dez dans le Cornet, à cau- 
fè de fes gouttes, (i) paioit tous les jours 
un homme pour lui rendre ce fervice. La 
Vieilleflè> bien loin de diminuer l’ardeur 
de cette paffion , ne fait que la renforcer ; 
on la porte au lit de la Mort, Sc l’on a vû 
quantité de Joueurs qui ne revoient alors 
qu’au Jeu , tX qui n’avoient dans la bouche 
d’autres paroles , que celles qu’ils avoient 
accoutumé de dire en jouant. Croions - en 

(a) un Médecin Flamand du XVI. Siècle, 
lequel quoi qu’il eût fouvent formé la ré- 
folution de renoncer au Jeu, & prié Dieu 
de le guérir de cette maladie , for laquelle 
auffî il fit,lui-même un Livre exprès, en 

(b) fut néanmoins frappé jufques au Tom- 
beau. . Il fait auffi, l’hiltoire, d’un certain 
Joueur, (c) qui non, content d’avoir joué 
toute, fà vie., pour jouer encore en quel- 
que &çon après fà mort, ordonna ipar fbn 

; . Tetta- 

Scurra Vû/aneriut , fofiquam iHi'/ufta chira^rn . ç. 
Centudit articulti , tjui pro fe toUeret atquç ' 
M.itteret'in phimum falot f merced* diurna '■ 

CtJiduÜHm pavit 

-Tl.Sat.VII,t5. ü'/rf.'" ' 

!- T 


(a) Pafeha- 
Jim JuJlm, 

dt 

ve de curaH- 
da in pecu- 
niant tuden- 
di cupidita» 
te , Lib. L 
pag. 26 . 

(b) Voiez 
Valet. 

dr. Btblioth. 
Belgic, 
fc) Vbif>*- 
pra, pag. 
25>Z6. 
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-Tdbment,quc de {à peau & de fes mem- 
branes on en couvriroit au plutôt une Ta- 
ble, un Damier & un Cornet j &-que de 
fes os on en feroit des Dez pour jouer* 
C’ell-là, je l’avoue , un exemple bien fin-' 
gulier, mais qui fait voir néanmoins com- 
bien la paflion du Jeu elt furieufe, 8i juf- 
qu’où elle peut aller , lors qu’on lui lâche 
la bride. 

. §.XIV. Peu 
ne perfonne qui 
elt agitée pendant plufieurs heures de fui- 
te, quelquefois même pendant les Journées 
entières êc une partie de la Nuit, de tant 
de mou vemens' divers qui fe fuccédent per- 
pétuellement les uns: aux autres , ne s’é- 
chauffe* pas le' Sanç ne caufe pas du 
«défbrdre dans fon Corps»? - Il n’eft pas be- 
fbin - d’être 'Médecin ni d’avoir Jong - tems 
étudié là propre 'côhftitUtion 'de les effets 
naturels des ohofes, pour- tomber d- accord 
du fait : un peu d’expérience Sc de reflexion 
fuffit pour nous en convaincre. Je ne pré- 
tens pourtant pas que ces mouVemens- s’ex- 
citent toujours avec une égale violence-, ni 
qu’ils 'fbient précifement' les ' mêmes dans 
toutés’fbrtes de perfonnes. Il y a ici autant 
• de Variété , que dans les circonftances âc 
dans’ les témpéràmens. Mais il eft certain 
que les Joueurs font prefque toujours fu- 
jets à quelque chpfc- d’approchant : & fi 


T-o N donc s’imaginer qu’u- 
joue tous les- jours , qui 
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üti homme’ qui àime beaucoup le Jeu, dc 
qui's’abandonne à fon panchant fans rete- 
nue,' ne s’apperçoit pas du préjudice que 
ïà lànté en reçoit , c’elt que l’altération 
fè fait peu-à-peu d’une manière infenfi- 
ble, fur' tout pour le Joueur meme , qui 
cft aveuglé par la paffion. Ces effets , pour 
être lents âc imperceptibles , n’en font pas 
moins réels ni moins fâcheux: on les éprou- 
ve tôt ou tard , & le mal n’en ell: que plus 
profond plus difficile à déraciner. Il en 
■elt ici à proportion comme des excès de 
l’Intempérance. Une vigueur de Jeunefîè, 
un tempérament robulte réfîftera pendant 
plufîeurs années : mais tout d’un coup on 
fe fentifà enfin accablé du poids des incom- 
moditez qui viendront en foule fendre fur 
un Corps ruiné par la Del)auche. 

§ . XV S I ces effets font peu remarquez 
‘OU douteux pour bien des gens , en voici 
qu’on ne fàuroit ignorer ni contefter. Un 
Joueur, eft chaque jour à la veille de fe 
-voir dépouillé de tous les Biens y (i) quel- 

: , V ’ ' " .. ; ; 

(i)’ Mr. Thieri', dans fon Traite det Jetfx 8cc. Chap. 
XXIX. pag. 378. fait ici une plaiCante bévue, dans un 
'des Exemples qu'il allègue pour faire voir combien il 
eft dangereux de jouer gros jeu. Cette Pajfion (dit-ij) 
de'piût'ji fort k Néron, tjui en avait beaucoup d'autret 
plus 'truelles if pltis brutales , qu*il commanda aux Ser~ 
isiteürs dc Rufinus Crifpinus fon Beau-Fils , de le rejetter 
dans la Mer loft tjti'il prendrait le divertijfement de la 
pêche, parce <pt*on lui avait rapporte' iju'il jouait des 
Charges & des Gouvernemtns, Voici le Taftagc de Sue'- 

T a T ON F , 
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que grands qu’ils foient, ou du moins d’u- 
ne partie confîdérable. C’eft une chofe qui 
n’a pas befoin de preuve. Le grand nom- 
bre d’exemples nous difpenfè d’en alléguer 
de particuliers ; & chacun peut ici en trou- 
ver de tout récens. Pour une perfonne qui 
a fait fortune au Jeu , on en verra mille 
qui s’y feront ruinez. Il n’y a ni gain ni 
perte qui foit capable de rendre lage un 
Joueur. S’il perd, il efpére de le raquitter: 
s’il gagne , il fe flatte que fon bonheur du- 
rera. De forte que , pour tâcher de ratra- 
per fon argent , il jouera quelquefois jufl- 

3 u’au dernier Ibu ; & en voulant achever 
e dépouiller fon compagnon , il reperdra 
tout ce qu’il a gagné , Si Ibuvent même 
après cela du lleii propre. 

$.XVI. La Liberté eft une des chc^ 
les plus précieufes : on la met d’ordinaire 

au 

T O N E , fur lequel cet Auteur fe fonde. Privignum Ru- 
fium Crifpinum , Foppxa natum , impuberem adhuc , 
^uiaferebatur uUcatus et imperia ludere, 
mergendum mari, -dum pifcAretur , fervis ipfiut dentAn- 
dmvit. Néron. Cap. XXXV, F.d, Gtav. Ou voit claire- 
ment qu’il ne s’agit point lit d’un homme qui jouât 
fes Charges 8c fes Gouvernemens : mais d’un Enfant 
au defl'ous de quatorze ans , qui aimoir cette forte de 
Jeu oùlesEnfans imitant l’ordre 8c la fubordination 
d’un Etat, créent entr’eux un Roi, une Cour, des 
Officiers , des Tribunaux 8cc, L’'iuclination pour ce 
Jeu , que d’autres appellent Ad Judices , donna de l’om- 
. orage a un Prince aum foapçonncux , que Ner«n. Voiez 
CAfAuhon fur le PalTage de Suetove , 8c fur le Sevirt de 
'Spartien, Cap. I. comme auffi Justin, Lib. I. 
Cap.V. 8c S E N £ (^u c , di conftAnt, Sapitntis, Cap. XII. 


Diqitized by Cqogl 


Livre III. Chap. V. 2pj 

au même rang que la Vie , & il fe trouve- 
roit des gens qui aimeroient mieux mou- 
rir, que d’être réduits à la condition d’Ef- 
daves. Cependant la paffion du Jeu eft al- 
lée quelquefois julques à facrifier un bien 
lî incftimable. Voici ce que dit Tacite 
des anciens Peuples à! uillemagne : {\')Une 
ehofè étrange , c‘ eft dç voir eju ils jouent de 
fang froid aux Jeux de hax.ardi & qu'ils 
s'y occupent comme à une affaire ferieujè, 
avec une ardeur Ji imprudente dans le gain 
& dans la perte , qu après avoir été dé^ 
pouillesL de tout leur bien, ils hax.ardent en~ 
ftn leur liberté & jouent leurs propres per- 
fonnes. Celui qui perd alors , fubit volon^ 
tairement le joug du ViBorieux. Quoi qu’il- 
/bit le plus jeune & le' plus vigoureux, il 
Jbufjre fans réjtftance que l’autre le lie & 
le vende. Ils portent jufqu à ce point la r/- 
Jblution en matière d’une cho/è Jt infâme, 
& ils donnent à cela le beau nom de Fidé^ 
lité. Ils trafiquent des Efclaves qu’ils ont 

aquis 

(t) quod mirtre, fobtii inter feria exercent . 

tanta lucrctndi perdendive temeritate , M cum emnia de- 
fecerunt f extremo ac novijftmo jaUtt de lihertate ir de 
corpore centendant. ViSu, voluntariam fervitutem adit. 
cjuarnvit junior , quamvis robuftior , alligari fe ac vee- 
nire patilur, ea eft in re prava pertinacia ; ip(i fidem t/»- 
eant, Servot conditienis hujus per commercia tradunt , ut 
Je ^ueque pudore viSeri* exfolvant. De moiibus Get- 
man. Cap. XXIV. Mr. T h i e r s citant ce Paflage, tra- 
duit les dernières paroles d’une manière ridicule; 
afin de l' épargner à eux-mintes la honte d'avoir étt vain- 
cus. Traite des Jeux, pag. 377. 


(i) Man- 
ta-;ne , Ef- 
Tiis, Liv.ll. 
Chap. XII. 
pag 4 ii. 

Pdfi-hajiut 

, de 

Alca,L»è.I. 
pag. J7. 

(b) Gautier 
iiibouten , 
Voiages , 
Tom. I. 
pag. 3 J. de 
l'Ed. Fran- 
foife. 


25)4 T R A I T e’ D U J E U,- 

de cette manière , ' & ils s'en d^ont ■ 
four s'e'pargner à eux-mêmes la /ècréte.hon- 
te cjuils ont de les avoir gagnez,. ' Si ceux 
qui profitent des excès ou porte une paQ 
lion fi furie U fe & fi aveugle , en doivent 
rougir de honte j ceux qui font pardître un 
li grand mépris de leur Libertés ne méri-, 
tent pas de la conlèrver. On, rapporte quel- 
que chofe de femblabfe des (a) Américains^ 
des (b) Chinois qui demeurent à* Batavia j 
di des (c) Efclavons. Les derniers i après; 
être fortis des Galères, ne font pas difficul-, 
té de jouer pour une certaine fomme à con- 
dition de retourner à la. chaîne , s’ils per- 
lc)^ttichett, dent; ce qui arrive fouvent. K Naples (d) 
de refiitu- ^ en d’auttcs endroits- d’//<?//> ,■ on, voit 
des gens qui -jouent leur liberté' pour, un 
ni. num. certain nombre d’années, & qui. fans dou- 
te la joueroient pour toujours - dans l’oc- 
Sexftieh.de cafion. ^ . .V . 

(à)% 7 el' $.XVII. En un mot, ihn’y a, rien de 
Troiegom. ce qui eltcheraux Hommes, que la paP- 
fion du Jeu n’aît fait quelquefois expofer 
(c) Pa'fch. au caprice du Hazard. Deux témoins ocu- 

lef ub^i ^ 

p. 25. (e) y eut un Fenitien qui joua & Femme ; 

tel ubiTu- (^) qri’un Chinois joua fà Femme 

pia’.p. 32. Si. Çcs En fan s J & les perdit. Le prémier 
(g) vbifu- p3fj(j gyjjj (jg ggfjs Ce) qui jouoient leurs 
164. dents <k leurs four cils. Il le trouve encore 
Ôi) »ydt, aujourd’hui (h) des Chinois Si des Indiens 

pbilupta. 

. r r 


Digitized by 


Livre III. Chap. V. apy 

qui jpuent les doigts de leurs mains. Les 
Chimis (a) qui demeurent à Bataviay jouent 
les çhe'umx àt leur têfe;> quoi que ce Toit 
parmi eux une fi grande infemic de le les 
cquperj'.que perlonne après 'cela ne veut 
leur parler , ni les alïiltèr même dans leurs' 
plus preïlàns befoins. Pour comble de fu- 
reur» l’jHiltoire fournit des exemples de 
Joueurs qui ont rifqué leur vie en un coup 
de dê. St.. A m b R o i sr nous apprend, que 
cela.étoit fort commun chez un ancien Peu- 
plç, fofti des Scythes. Les (ij Huns, dit- 
il , d ce ijtte l'on raconte ^ , ne ■ reconnoijfent 
aucHnes Loi;C i & cependant 'Us Je foUtneu 
tent à celles ^dn Jeu. font toujours prêts 
à jouer., lors même ejuils ont te fié a l'é- 
• trier.. Ils fartent toujours fur eux des Dex., 
& les gerdent avec autant de fnncjue leurs 
Armes i il. en férit plus far les coups les 

(r) Ferutt Hunnos , quum fine legihat vivant , .Aléa 
fialiHs legibm obMire , in precintii* litdere , tejferat (imuL 
ir arma portare , Ùr pluresfiui's, quant hoftiltbut- itiibus' 
interire : inyidoria fiua captivo-s fieri . & fpolia Cnotnm 
pcrpeti.^ 'quajati ab^ bofie nequivgrint . . .. . fréquenter au- 
tem tanto ar^tre rapi , ut quum ea ^ que, fola magna, afti' 
mant , arnut-tiSluf tradiderit, adunum aléa ialîum vi^' 
tam fuam petfiati vel viÛerit , vet feenerateris , addi- 
cat. Denique cinfiat , quod quidam & Imperatori Roma- 
T>» cognitus , 'tn fide pretium fiervitutis , quod (ibi fait 
forte fiuperai'u? iintulerat , fimppliciis imperata mortis ex- 
folvertt._ De Tobia, Cap. XI. Mr. Thikrs traduit 
aufll plaîiâmrrcnt queloues endroits de ce paiTage z~ 
comme quand il fend jpolia fuorum perpeti , par , ih 
leur ce'dent volontiers leurs de'pouilles 8cc. Traite des 

Jeux &c. pag. 37** ‘ 

T 4 


(a) Sebou- 
ten , ubi 
fupra. 
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uns des autres , ejue far ceux ^uils ■ reçeù 
vent de l'Ennemi. Ils fe foümettém à etre 
ejclaves de ceux d'entreux ejui ont gagné 
au Jeu leurs ferjbnnesy & tls felaiffent dé~ 
fomller far leurs frof res comfagnons y ce 
ejuils nauroient garde de feujfrtr fattem- 
mern de la fart de leurs Ennemis. Ils 
fi ^iijuent quelquefois au Jeu à un tel foint, 
quafrès avoir ferdu & livré leurs Armesy 
qui ejl ce dont ils font le flus de cas y ils 
exfofint leur vie y en un couf ~de Dé y à la 
merci de celui avec qui ils jouent y os de 
ceux qui leur frètent de l'argent four jouer. 
Enfin y U ejî confiant qu'un d'entr'eux, con- 
nu d'un Empereur Romainy aiant aifiH- fer- 
du fa liberté au Jeu y fut de fibonîie foi y 
qu'il la faia en fibtjfant une^ mort cruelle ' 
que le Vainqueur 'lui imfojbit. Le moien 
de fe promettre qu’on pourra réteoir dans 
certaines bornes une paffion qui cft capa- 
ble de porter à de telles extrémitei? Si cet 
exemple, & quelques autres de ceux que 
je viens d’alleguer , font pris dsnj des Na- 
tions groflîëres Si farouches, ils ne laiflènt 
pas d’inlpirer à quiconque y refièhit atten- 
tivement une julte horreur poar l’amour* 
cxceflifdu Jeu> ^ de nous donner lieu de 
conjecturer quels pernicieux effets cette 
mauvaife habitude peut produire , les pro- 
portions garde'es , dans l’cfprit de ceux qui 
ont le bonheur de recevoir le jour Si l’Ç- 
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ducation au milieu des Peuples les plus po- 
lis. Les tcms , les lieux , les perfonnes , les 
tempéramens , & les autres circonftances 
varient lans contredit les effets de chaque - 
Palïîon:* mais le fonds en eft le même dans 
toute forte d’Elprits Sc par tout pais. Ainfi, 
quelque part qu’on foit ni , on * a tout à 
craindre de la'paflîon du Jeu '; en ce qui 
concerne-' les Biens du Corps Sc de la For- 
tune. Si l’on ne rilque pas là liberté, au- 
jourd’hui qu’il eft hors d’ulàge de la ven- 
dre, on s’expofo à dépendre d’un Créan- 
cier importun , de qui l’on aura été obligé 
d’emprunter pour jouer, ou pour quelque 
dépenfo néceïlaire à laquelle on ne peut 
fournir^ parce qu’on a perdu au J eu fon ar- 
gent; ou bien d’un Joueur avide, qui nous 
pcrfécutcra pour avoir ce qu’il a gagné : on 
s’engage dans ^ des pertes qui nous rédui- 
ront peut-être à- la néceflîté de prendre 
quelque parti pour lequel, on avoit une 
grande répugnance. Tel , . après s’être rui- 
né au Jeu , a été obligé de mendier fon 
pain, ou de -faire quelque vil métier , fort 
au deftbus de là condition.Tel a perdu par 
ce moien l’occafion qui fe prélèntoit d’a- 
voir un bon établilîèment , Sc de vivre à 
fon aife Si avec honneur dans le monde. 
Si l’on rie hazarde pas direétementfes mem- 
bres & là yie , parce que les Loix ne per- 
mettent pas de faire entrer ces fortes de 

T 5 ebo- 
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chofes dans le Commerce le plus honnête’^ 
moins encore dans le Jeu ; on court rifquç 
à chaque moment de voir .s’élever quel- 
que querelle , qui mettra l’un & l’autre 
joueur en danger d’être eftropié ou blell^ 
à mort, ou, d’être tué même fur le champs 
Il eft bien difficile de jouer fouvent gros 
jeü, & de ne pas tomber, tôt. ou tard dans 
quelcun de ces inçonv^ens', oü d’autres 
lemblables. . , • t 

$. XVIII^ Tout cela n’eft encore rien 
en comparàifon du' tort que la{>affion du 
Jeu fait direftement à l’Amer y en y pro-^ 
duilànt de très-mauvaifes difpoûtions.. Un 
Poète Latin, dit , que (i) le Jeü Tuîne les 
forces de l’Ame *, Ac il le met à eet égard 
au même , rang qu’une ;Oifiveté. languilfan- 
te, qu’un trop long Sommeil, &. que l’Y- 
vrognerie même. ^ 11 a railbn, .& peut-être 
plus qu’il ne pehlbit. Pour peu -que l’on 
conlidére ; la manière dont les Hommes font 
faits, on en conclurra aifément qüe la Paf- 
fion du Jeu nuit à l’£^r/>; &!au Ca?/A*, 
Chacun lent qu’il a befom . de modérer & 
de ménager lagementl’applicàtiôn qu’il don^ 
ne aux Etudes & aux Objets les plus pror 
près de leur nature à entretenir ou augmen- 

/; : ter 

-{ï) Languor,\ér immediei fuh nulle vindiie ftmnit 
y^Uaquct & multe tempera quaffamere , 

Eripiunt omrtts animit fine vulnfre neriiei. - 
^dfiuit incuulis infidiefut ^mer. 

O V 1 D. Rcmcd, Amor. verf. 145, 
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ter la vigi;eur,,de l’Efprit Humain : autrer 
menti bien loin de (èrvir.à cette fin, ils y* 
deviennent contraires. ,^Les Mathémati^ 
^ues , par exemple , la Métafhyjîque , ,& 
autres- Sciences abftraites , j peuvent,, (ànsi 
contredit fixer l’attention, & . étendre la ca- 
pacité de l’Eiprît , Si par là . le rendre plus 
jufte &plus pénétrant ; çeperidant fi l’on 
s’attache trop à ces Ibrfes d’Etudes, on ne 
fait que s’étourdir, que • brouiller, fes idées 
^ fe niettre hors d’état.de, juger làinement 
deschofes, & même des plus, commune?. 
De là vient en partie que, de. grands Mar 
diématlçiens wlbnnent ' fi -piçpiabjement,‘ 
dès qu’ils. logent de leur. Sphère. Quel rap-j 

E ort,. direz-vous,, cela a-;t-il ^yec le Jeu? 

e voici. G’eft qu’|l parpît par là que nôtre 
Efprit borné ne làuroit s’appliquer à quelque 
chofe avec beaucoup d ardeur üns détraquer- 
ou affoiblir du moins fes .Facultez naturel-, 
les ; à plus forte raifon ce mauvais eflTet elt- 
il prcfque .inévitable lors ^ue des cho^ 
les frivples (i) en elles--; mêmes' ^ comni^ 
le Jeu, font l’objet, de tous, nos foins 
& épuijènt toutes les forces dp . nôtre Lfi 
prit. D’où i| s’enfuit que > ppqr l’ordin^-r 
re , plus < un Joueur eib h^ile dans fot| 

mê- 

(l) Ldtrunculit ludimut : in fupervaeuit fUbtilitas te- 
Tttur. S E N E c. Epift. CVI. fuh fin, Mr. le Duc de la 
Hechefeutaut dit atidl 'très-bicB v qUe cemx ifui s'appli- 
quent trop aux petites chofes , deviennent ordinairement 
incapables des grandes. Maxime XLVll. 
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métier, (i) & moins il eft en état de s’at- 
tacher avec fuccè^ d’autres chofes plusfé- 
rieufes; & que plus il joue, plus il fe rend 
incapable de tout ce qui n’a pas quelque 
liaifon avec le Jeu. J’en appelle à l’expé- 
rience. Ces maîtres Joueurs, qui enten- 
dent bien les Jeux les plus difficiles, qui 
Évent toutes les fineflès de leur Art , qui 
voient d’abord les coups délicats , Sc qui 
ont une merveilleùfe focilité à prendre le 
bon parti dans cette occafion , par un pro- 
grès rapide de plufieurs raifonnemens ; ces 
Joueurs-là, dis-je, tirez -les de leur Jeu, 
mettez-les fur quelque autre fujçt un peu 
férieux, & vous verrez combien ils ont 
l’Efprit faux ou bouché, combien peu ils 
font propres aux affaires qui demandent 
quelque application 8c quelque difeeme- 
ment. J’avoue qu’à l’égard de plufieurs de 
ces gens,- là, le défaut d’éducaûon> 8c le 
peu de foin qu’ils ont eu de cultiver leur 
Raifon, eft la prémiére fource de cette hon- 
teufe ftupidité. Mais la paffion du Jeu y 
contribue beaucoup , parce qu’elle étouffe 
les bonnes difpofitions qu’ils peuvent en- 
core avoir, 8c qu’elle les corrompt même. 
L’attention profonde qu’un Joueur donne 
*à fon Jeu, confume toute la vigueur de 

' fon 

(i) On peut appliquer ici cet ancien Vers qui eft 
' parmi les Sentences de Puhl.Sjrut, vetf. 772. 

^leator quant» in arte efi melior, tant» eft nequhr. 
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lÔn Efprit ; & l’ardeur avec laquelle il s’y 
afTeâionne de plus en plus ) le détourne 
tôt ou tard d’une longue Sc Ibigneufe con- 
templation de tout autre objet. Comme il 
emploie beaucoup de tems à ce fatigant 8c 
fërieux amufèment, les idées du Jeu font 
fur Ibn Efprit de profondes impreffions, 
qui ne s’eUàcent jamais tout-à-^it dans l’in- 
tervalle d’une -féance à l’autre , 8c qui ne 
lui permettent guéres de penfer tranquille- 
ment à quelque autre chofe qui n’y a pas 
du rapport. Quand même on auroit eu d ail- 
leurs j avec le plus beau naturel du mon- 
de , tous les fccours que peut fournir une 
bonne Education 8c une culture r propre de 
fes Talens naturels; fi une fois on fe laifïè 
aller à la pafiion du Jeu, il efi; fort à crain- 
dre qu’on ne perde enfin le fruit de tant 
de travaux , 8c que ce terroir ainfi négligé 
ne devienne non feulement fiérile , mais 
encore ne fè couvre de ronces .8c d’épines, 
ou de mauvaifès herbes , qui le remettent 
en friche. En un mot , une paffion dont 
les mouvemens font fi vifs , en fi grand 
nombre, fi fréquens , ôc de fi longue du- 
rée, ne peut» que diminuer confidérablc- 
ment, quoi que plus ou moins félon les 
perfonnes & les circonftances particulières, 
la liberté 8c les forces de l’Efprit par rap^ 
port à d’autres chofès. 

$.XXX. Ce défordre de l’Elprit doit né- 

ceflai” 
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ceflâirement entraîner celui du;Cee^. Et 
d’abord , croirons^ nous que la' Religion 
conferve bien fà place dans un coeur agité 
d’une paffion fi tyrannique^, ^'compofée 
de tant de mouvemens Contraires aux Loix 
Sc de la Raifori dc de l’Evangile? Nous 
perfuaderons-noUsque des féntimens d’une 
Piété fincérè foient compatibles avec la fu- 
reur du Jeu? 'Lê moien de penfer comme 
•il faut à fon ‘Salut, lors qu’on eft •perpé- 
tuellement diftrait’par une occupation , qui 
d’ailleurs en elle-même y apporte tant d’obf- 
tacles ? - Le moien qu’on né cherche pas 
alors à éloigner ces idées importunes d’un 
Dieu, d’une Providence, d’une Vie ave- 
nir, d’un 'Evangile? ‘Ou plutôt il vaudroit 
mieux qu’on les chaflat entièrement de fon 
Efpriti que de les rappeller, comme font 
la plupart' des Joueurs, d’une manière qui 
montre que cette paffion mène droit à l’Im- 
piété, ou du moins à un efpfit dé Profe- 
nation qui en approche beaucoup. ''Il y a 
des Joueurs qui ne font pas difficulté d’in- 
voquer Dien, pour obtenir dé lüi 'un heu- 
reux effet dii Sort ; comme s’ils vouloient 
Je rendre complice 'de leur occupation cri- 
minelle.' On auroit de la peiné à lé croire’, 
fi on n’en avoit un monùmént’’authenti- 
■que : des'Chrétiens' ont, oie peindre une 
Croix fur un Tablier de Trhffrac non 
feulement cela, mais encore témoigner for- 
mel- - 
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tnâllçment par des paroles écrites autour de 
cette Crdix , les (i) vœux- qu'ils adrejfîoient 
à leur Divin Seigneur , pour le prier de les 
faire gagner quand ils joueroient^&la con^, 
fiance qu’ils avoient d’être exaucez dans un 
tel fujct.i Une Table de (2) Marbre , trou- 
vée à Ronie & heureulèment . déchiffrée 
par Saumaifi, ne permet. pas d’en douter; 
^ il y a apparence que ce n’eû pas la feu- 
le qui ait <été faite avec cette infeription pro- 
fane , digne des Paiens les plus aveuglez ^ 
les plus fuperftitieux. 

§.XX. Si tous les Joueurs de profeffion 
n’ont pas l’audace d’implorer ainfi formel- 
lement le.fecours de Dieu dans une chofè 
où ils l’offcnfent viflblemênt ; il y en a peu 
qui ne profenent fbn augufte Nom par des 
Sermem mconCidércz , ou, du moins en le 
mêlant mal •- à - propos dans leurs difeours. 
-C’eft toujours un manque de xe^eâ: pour 
. T ; 0 - - • 'V r ■ • la 

(t) On tiouveroitlàns doute bien des copies de cet 
original 'que Mr. de St. Evremond peint d’après na- 
"^ture ; ‘ ) 

Ze fait- avant le- Jeutle pgne de la Croix j 
Et Ji Jte n'ai /amait fit gagner une fois, 

U fait parler ‘Morin , grand Joueur V qui gralTeioit. 

• Oeuvres mile'es , Tom. IV. pag. 3S4. Ed. d'.Amfi, ifo 6 i . 

(z) Voici les propres termes » tels oue S a u m a jt« 
s E les Ik & les explique avec raifon. tanu^ôr'rttr tic 
-•rd'jSétJet ’lWTÎç Xg^rôt vuta jâo» 9-»7 Tac •yfÿc^arra.c 
«tÙTov , cic tù C’eft- a- dire , J 

' s u s-C*H Ris X.fi^ gagner & ajftjle ceux qui louent ici 
' aux Dex. ir ,qui'j ont écrit fon nom, Voiez la grande 
, Note de cet habile Critique fur le Proçulut d.C.V o p 1 ÿ- 
, q^u K , pag. 7i ij 75Z. Ed.-Lugd, Bat. ' 
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la Majeftë Souveraine : mais il n’y a rieiï 
où il fe découvre mieux * & où il foit plus 
criminel, que dans le Jeu. Si l’on ne joue 
que pour s’amufer & pour fc divertir > la 
choie eft certainement trop peu grave pour 
faire intervenir lins nécemté le grand & 
redoutable nom du Seigneur.. Que fi ?on 
joue par intérêt 6c par avarice , on pèche 
doublement ; parce que c’ell ajoûter la pro- 
fanation au crime de l’a£bon même. Pour 
ce qui elt du Serment en particulier , Ibn 
ulige légitime ne s’étend pas • à toutes for- 
tes d’affres Sc de fujets. . Quelque vrai 
que foit un fait à la confirmation duquel 
on l’emploie , fi la chofe dont il s’agit elt 
trop peu confidérable, ou qu’elle renferme 
clfentiellement quelque circonllance vi- 
•cieufe, ce n’elt plus un vrai Serment, c’en 
un aâ:e irréligieux. Il y a du. moins une 

f rande témérité à ne pas s’abltenir de tout 
erment dans une affaire comme le Jeu, 
où l’intérêt Sc la palfion aveuglent fi Fort, 
qu’on croit légèrement être alluré des chd- 
KS les plus douteufes,& à l’égard delquel- 
les on le défieroit extrêmement de loi-mê- 
me en toute autre occafioa': bien plus, 
où il eft fort difficile que la vue d’une 
.perte ou un gain confidérable ne felïènt 
luccomber à la tentation jurer a faux.. 
Cela n’eft pas plus étrange /'. que la faci- 
lité avec laquelle un Joueur le parjure, 

' après 
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après avoir fait mille (i)fermens de ne plus 
jouer. 

§. XXI. Mais voici le comble de la 
Profenation êi de l’Impiété. V oici de nou- 
veaux Titans y (a) qui efcaladent le Ciel. 
Une ame qui a quelque fentiment de Pié- 
té peut-elle entendre fans horreur ces Im- 
précations y ces Blafphêmes , ces Jnre- 
mens (b) elFroiâbles que vomit un Joueur 
lors qu’il a perdu ? Où trouvera-t-il quel- 
ques .couleurs pour excufer le moins du 
monde des emportemens fi brutaux ? Ou 
il penfe alors direftement & dillinétement 
à outrager* Dieu , ou il n’y penfe pas. S’il 
veut de propos délibéré outrager par des 
paroles celui qu’il ne fauroit outrager par 
des effets, c’en le dernier excès d’une Im- 
piété furieufe ét diabolique. Que s’il n’a 
pas formellement ce deflèin (comme je 
crois que la plupart des Joueurs font fort 
éloignez dans ces momens-là de concevoir 
aucune penfée & aucune ^ûë diftinébe, ils n’a- 

t iffent que par un mouvement tumultueux 
: qui ne produit rien que de confus dans 

. ' leur 


(a) Voicz 
les vers de 
Mr. Def- 
preaux , 
citez ci- 
defTuSjLiv. 
ll.Chap.II. 
5. 3. 

(T>) Votez 
ia Conti- 
nuation det 
Penfeei dir- 
•verfes &C. 
pat Mr. 
Bayle, pag. 
689. à la 
marge. 


(i)Faschasius Justus dit qu’étant auprès 
duCardihaldc Pojge, Légat en , il a (buvent 

vû de ces Joueurs infidèles qui venoient demander 
qu’on les relevât des Serment qu’ils avoient violez , 
ou qu’ils ne pouvoient plusloiig-tems tenir j & que 
ce Cardinal les e.i releva moienuant desTonimcs con- 
lîdcrables qu’ils donnoient, & quelque autre oeuvre 
de piété qu’il leur impofoit. De ^tea , Lib. I. pag. 
21 , 2 }. 
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leur Efprit): en ce cas-là, dis-je, les jure- 
mens Sc les blafphêines ne laiflent pas que 
d’être très-criminels Sc très-dangereux. En 
eflfet , d’où vient que l’on fe porte à les 
proférer? On ne peut pas dire que ce fbient 
des mouvcmens abfolument machinaux, 
comme les paroles que l’on prononce en 
dormant, ou dans une Frénefie. Quoi qu’un 
Joueur alors n’agifïè pas de làng froid, il 
n’elt pourtant pas, hors d’état de lavoir ce 
qu’il fait. Il faut donc qu’il y ait quelque 
raifon qui Ibit caulc qu’un tel homme ne 
le contentant pas de s’en prendre aux Dez 
ou aux Cartes , comme aux inftrmnens de 
là perte , femble attaquer outre cela le Ciel 
. même par les Blafphêmes que le chagrin 
d’avoir perdu met dans là bouche. Il feut 
qu’il pcnfe , du moins confufément , que 
Dieu a contribué en quelque manière au 
mauvais fuccès de fon Jeu , comme il s’i- 
magine alors que (i) les Cartes êi les Dez- 
méritent d’en êtrtf punis ; la paflîon .qui 
l’aveugle lui fàilànt oublier que ce font des: 
chofes inanimées, contre lefquelles il eft ri-> 
dicule de fe fâcher. Si l’on étudie lès dill 

cours 

(0 n'a veu mafcbtr ir engloutir les Cartes ^ fe gof, 

g^er a'ur.e baie de Deit. , pour avoir où fe venger de la per^ , 
te de fon argent ? C’cft ce que dit Montagnr, Ef.^ 
fais, Liv.l. Chap.W. qui eft intitulé: Comme l'^me 
deflharge fes pajHont fur des obiecis faux , tjuand les vrais 
lui défaillent. Oa trouve U d'autres exemples lenutt- 
quablei. ' 
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cours & ùi conduite, on pénétrera aifément 
dans fa penfée. Il croit , ou que Dieu a 
dirigé , (bit d’une façon particulière , fbit 
par une Providence générale , les coups de 
fnalheur , comme il les appelle ; ou du 
moins qu’il les a permis, cSc qu’il n’eft pas 
intervenu extraordinairerrierit pour les em- 
pêcher. Cette perfuafion , quoi que peü 
développée dans l’efprit d’un Joueur en ces 
momens-là, lui infpire , finon (1) du ref. 
fcntiment contre la Divinité, du moins une 
efpéce de murmure fecret contre là Provi- 
dence; & ce murmure injufte de détermi- 
ne à exhaler fon dépit en Juremens en 
Blafphêmes. Il ne fait pas attention , je l’a- 
voue, à tout ce que les paroles qu’il pro- 
fère renferment d’impie & d’exécrable. Peu 
de Joueurs parviennent à un aulfi grand 
degré de IcéleratefTe, que celui dont Pas- 
cHASius JusTüs (a) nous afïure que; (a) De J- 
comrrie il lui dilbit un Jour que pour lui il ^ 

n’a voit jamais prorioncé de blalphême , 
que,' quand il voudrait ,' il rie le pourroit 
pas ; ce malheureux s’écria là-deflùs : O 
vous ne favez, pasle grand plaijîrejuil y a ! 

De tels ttionftres d’impiété ne le voient paà 
tous les jours; un Joueur pour l’ordinaire; 

■ ' ■ quoi 

(i) Voîcz ce que. dit.Mr. L* PUcette, dans Ion 
TrAiie' des Jeux de hax.'trd, Chap. VII. pag. zjo, zj't. 
avec quoi > Ton pourta r l’on veut , compuei met 
saironncmens un peu differcns des Gens. 

V 2 
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quoi qu’il ne fente pas toûjours après coup 
un véritable regret d’avoir blalphemé , n’cli: 
pas proprement bien aife de ce qu’il a feit 
dans un tems où le trouble dont il étoit 
agité ne lui permettoit pas d’envilàger les 
chofes dans toute leur étendue. Il y a-là 
un mélange de raifons confufes 8c de mou- 
vemens aveugles > qui feit que l’aftion n’elt 
pas entièrement volontaire : mais elle l’elt 
aflez pour rendre inexculàble celui qui s’elt 
laiflé aller à un tel emportement , fur tout 
après quelques récidives. Quoi que Tinten- 
tion de blafphemer ne foit pas pleine 8c 
entière , les paroles ne lailTent pas d’être 
blafphématoires en elles-mêmes, parce que 
ceux qui les entendent prononcer ne fau- 
roient les interpréter autrement , 8c que ce- 
lui à qui la paflîon les fuggére pou voit 8c 
devoit ne pas fe réduire à cet état-là. Si la pré- 
miére ou la fécondé fois qu’on tient de tels 
dilcours, ils ne marquent pas toûjours un 
fonds de Profanation 8c d’impiété bien for- 
mée; on ne fàuroÿt nier qu’ils n’y (oient 
un grand achéminement 8c une violente 
tentation.il eft difficile de s’imaginer, qu’u- 
ne perfonne pénétrée de quelque fentiment 
de Religion tombe fouvent dans des excès 
fi manifeltement injurieux à la Divinité. 
Cependant combien peu voit- on de Joueurs 
de profeffion (8c par là j’entens non feule- 
ment ceux qui n’ont d’autre métier ni d’au- 
tre 


y 
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tre occupation que de jouer , mais encore 
ceux qui s’occupant d’ailleurs à quelque 
chofe, font fujets à la paffion du Jeu, en 
forte qu’ils jouent un peu gros jeu Si fou- 
vent) combien peu , dis - je , voit - on de 
tels Joueurs qui ne fe laiflcnt aller tôt ou 
tard à ces mouvemens , ou aulS loin qu’ils 
peuvent s’étendre , ou julqu’à un certain 
degré qui approche plus ou moins du plus 
haut point de la Profanation Si de l’Impié- 
té ? S’il y en a qui s’empêchent de vomir 
des Juremens & des Blafphêmes groflîers, 
ne laifîent-ils pas échapper fouvent certai- 
nes paroles où eft renfermée une profana- 
tion qui pour être plus délicate Si plus ca- 
chée, n’en eft pas moins criminelle ? Lors 
même qu’il ne paroît rien d^ns leurs dis- 
cours qui femble partir d’un manque de 
refpeft pour la Divinité , leur cœur eftTÜ 
bien exemt de tout murmure , direâ: ou in- 
direâ , contre la Providence , qu’ils envi- 
fàgent alors cpmme leur étant contraire? 
J’en appelle à leurs Confoiences. A qui eft- 
ce que fe termine ce dépit focret qu’ils Ten- 
tent , ces réflexions chagrines qu’ils font fur 
les eflfets défàvantageux du Sort Si de la 
Fortune, ces exclamations fréquentes, Que 
je fuis malheureux ! Quelle fatalité ! Si 
autres expreffions femblables? N’entrevoit.^ 
on pas-là aflèz clairement le langage d’une 
perfonne qui au lieu de fe ibûmettre à la 
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volonté de Dieu (comme elle le devroit dans 
la pcnfée où elle eft que le malheur > qui 
caufe fa perte vient d’une manière ou d’au- 
tre de cet Etre Souverain) fe plaint de lui 
êc lui fait fccrétement une efpécc de repro- 
che de ce qu’il n’a pas dilpofé les chofcs 
favorablement pour elle ? J’avoue qu’on 
déguife ^ qu’on fe cache à ibi-même , au- 
tant qu’on peut , de tels fentimens ; màis 
la même paffion qui les infpire au Joueur, 
le trahit d’ordinaire, & découvre d’une ma-f 
niére allez fenfible ce qui fc palfe au de- 
dans de lui. Peut-il bien d’ailleurs, au for-: 
tir d’une fçance où il a feit quelque groÜè 
perte, rappeller l’idée de la Divinité, je ne 
dirai pas tranquillement & avec plailîr,mais 
làns quelque éloignement ? Et cela ne va- 
t-il pas à diminuer peu-à-peu les fentimens 
de Piété qu’il peut y avoir encore dans Ibn 
Ame ? Toutes les fois qu’il perd {Si cela 
ne peut qu’arriver fou vent à ceux qui jouent 
tous les jours) toutes les fois , dis- je, qu’il 
perd , ce font autant de brèches qu’il - fait 
au refpeâ: pour fon Créateur , & qui ne 
font nulleuient réparées par des fentimens 
contraires que lui infpire le plus grand bon- 
heur des autres féances. Le gain -qu’il fait 
ne produit en lui aucun mouvement capa- 
ble de contrebalancer les mauvaifes impret 
j(îons de ceux qu’excite la perte. Son avi- 
dité lui perfuade qu’il doit toujours gagner: 
' • ’ ■ . \ ■ il 
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•il (einble fe flatter que la Providence eft 
obligée de préfîder à fon Jeu , & de diri- 
ger les chofes d’une manière qui toumô 
toujours' à fon avantage. Ainfi, lorsqu’il 
gagne, il ne penfe guéres ou plûtôt il ne 
j)enfe point du tout à en remercier Dieu ; 
}1 n’eft touché d’aucun mouvement de vraie 
Reconnoiflànce : il n’en devient pas plus 
attaché à (on devoir. Au lieu que, quand 
il perd , il ne peut guéres s’empêcher d’en 
concevoir quelque dépit , qui retombe ou 
dire£tement, ou indire£tement,fur la Pro- 
vidence , ôc qui jette ou fait germer dans 
Ibn Ame des femences funeltes d’irreli- 
gion. 

$. XXII, La plupart *dcs Joueurs font 
auflî fort fuperftitieux ; 8 c la Superftition 
ri’eft pas moins oppofëe à la véritable Pié-r 
té, que l’Impiété 8 c que la Prôfenation. Ils 
tirent de bons ou de mauvais augures des 
moindres chofes. Ils preicrivent, pour ainfi 
dire, certaines Régies à la Fortune, qui, 
dans leur efprit , renferme toûjours une 
idée plus ou moins confulè de Providence ; 
8 c par là ils s’accoûtument infèrvfîblement 
à adopter ou à fe faire eux-mêmes de pa- 
reilles fuperftitions en matière d’autres cho- 
fes qui fe rapportent à la Religion. 

§.XXriI. Puis que la paflîondujeu, 
comme nous venons de le faire voir, tend 
à étouffer tput fçntiment de Piété, il ne 

Y 4 faut! 
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faut pas s’étonner qu’elle foit auffi contrai- 
re à quelques-unes des Vertus qui regar- 
dent diredement le Prochain. Il eit natu- 
rel que le mépris de ce qu’on doit à Dieu 
foit fuivi du mépris de ce que l’on doit aux 
Hommes. Bien loin que la maxime (buffrc 
quelque exception par rapport au Jeu , il 
n’y a rien où elle fe vérifie plus inconteftar 
blement. 

La prémiére Vertu qui fe préfente ici, 
comme fujette à recevoir quelque atteinte, 
c’eft la ou la Bonne - Foi. Nous 

(a) chap. l’avons déjà (a) dit , il eft bien difficile de 

111. de cc • • O 1 A 

Livre fur la jouer gros jeu , oc de ne pas tromper tôt 
fin du 5. ou tard, d’une manière ou d’autre. Il y a 
veirJ” de Joueurs de profeflîon qui en fâfient 
Madame fcrupule, lors qu’il fe préfente quelque oc- 
«Ique^rai cafion favorable. Le défaut d’habileté ou le 
citez au peu d’apparence du fuccès des tricheries , 
retient plus de gens , qu’un principe de 
me Livre , conlciencc. 

*•- * §. XXIV. Qy AND l’expérience ne nous 

l’apprendroit pas , on auroit lieu de con- 
duire que la chofe ne peut guércs être au- 
trement. L’avidité du gain « la crainte de 
la perte , qui dominent prefque toujours 
dans le Jeu, font rarement à l’épreuve de 
la tentation d’avoir recours à la Fraude. 
Lors qu’une Paffion, à qui on lâche la bri- 
' de, trouve le moien de fe (àtisfàire , qu’eft- 

ce qui l’empêchera ? Si l’on croit qu’alors 

on 
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on en fera encore maître, & qu’on aura 
aflèz de force pour la retenir dans certai- 
nes bornes , on^ fe fait une illufion bien 
grolfiére: c’eft fe flatter de pouvoir arrê- 
ter les flots d’une Mer furieufe, dont on a 
ouvert les digues. 

Il n’y a meme aucun Commerce qui foit 
aufli dangereux à cet égard , que celui du 
Jeu. Ailleurs l’Avarice peut pour l’ordi- 
naire trouver paflàblement dequoi fe con- 
tenter, fans U 1er de tromperie. Un Mar- 
chand a lieu de fe promettre un profit cer- 
tain, en obfervant religieufement les Loix 
du Négoce & de la Fidélité. Les deux 
Contraoans trouvent ici leur compte à peu 
près également : aucun n’a befoin de dup- 
per Ibn compagnon , pour faire un gain 
raifonnable. Si l’on n’eft pas à l’abri de tou- 
te perte, la Prudence lert de beaucoup pour 
aller même au devant de plufieurs cas for- 
tuits. Quand on (ait bien Ibn métier , & 
qu’on eft attentif à prendre garde avec qui 
l’on entre en marché, on ne court guéres 
rifque de faire mal fes affaires jufques à fe 
ruiner ou à s’appauvrir. Dans le Jeu, au 
contraire , il. n’ÿ a rien d’afluré. Le Hazard 
décide fbuverainement du fiiccès de^eux 
les plus communs, qui font ceux aufli que 
les Joueurs aiment le mieux. La viÆoire 
eft même extrêmement douteulc dans les 
T eux de pure adrelïè , à moins qu’un hom- 
•' V 5 me 
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me ne foit de beaucoup plus fort que fbn 
compagnon. Peribnne cependant ne peut ' 
gagner au Jeu, (ans que les autres en fouf-r 
frent : le but d’un tel commerce eft de le 
dépouiller réciproquement. Et quelque heu- 
reux qu’on ait été pendant un tems , on ell 
tous les jours expofé à de fâcheux revers , 
qui enlèveront le profit d’un grand nom- 
bre de féanCes , Sc qui fouvent réduiront 
un Joueur à la befàce. Toute la prudence 
du monde n’elt nullement un garant fur 
du fuccès dans une chofe qui dépend du 
caprice du Hazard ; & la feule refïburce 
qu’elle peut fournir, qui eft de jouer fàge- 
ment, de ménager fon bonheur, êc de ne 
pas tenter jufques au bout la Fortune , l’ex- 
périence fiiit voir qu’un Joueur de profef- 
fion ne fait guéres s’en fervir. Ainfî le dé- 
lit de tromper trouve ici infiniment plus, 
de prifè , que dans tout autre Commerce ; 
parce que c’eft le feul moien de s’allûrerla 
viftoire & le profit. D’ailleurs, mis à part 
même ce qui eft une fuite de la nature du 
Jeu lors qu’on en feit un métier & un com- 
merce ; il y a ici non feulement de plus for- 
tes ôc plus fréquentes tentations à la Trom- 
perie, mais encore beaucoup plus d’appa- 
rence de tromper impunément. Un Mar- 
chand n’a pas tous les jours occafion de fè 
procurer par des fraudes ou des artifices 
dont il fe promette un heureux fuccès, 

' ■ queh 
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quelque chofe qui vaille la peine de fe met- 
tre au deiïus des rernors de la Conlcience : 
au lieu qu’il y a peu de féances où il ne 
furvienne des cas , dans lefquels , par un 
coup d’œuil ou .un petit tour de main , un 
Joueur peut faire un butin confidérable, 
ou s’épargner du moins une grofTe perte. 
Les extrémitez facheufes auxquelles il fe 
réduit fouvent par l’envie de fe raquitter 
ou par l’avidité infatiable du Gain, font auflî 
telles , qu’il eft bien difficile qu’elles ne le 
portent à mettre en ulàge toute forte de 
moiens , & à ne faire fcrupule de quoi que 
ce fbit pour rétablir fes affaires. Que fi une 
fois il a franchi les bornes d’une Fidélité 
(îxade , pour peu qu’il fait adroit à trom- 
per, il ne manque pas de trouver des mo- 
' mens où il lui ell aifé de le faire fûrement , 
& bien des gens propres à être duppez. 
Ordinairement on éft plus fur fes gardes & 
pn examine mieux les chofes , quand on 
achète par exemple , ou que l’on feit quel- 
que autre forte de marché ou de commer- 
ce; parce qu’alors on agit de fâqg froid. 
Au lieu que l’ardeur avec laquelle on joue 
çmpêche de prendre garde à tout avec tant 
de foin ; à moins qu’on ne foupçonne fon 
compagnon , ou qu’on ne fe foit déjà ap- 
perçû de quelque tricherie dont il aîtuféou 
envers nous , ou envers d’autres. Ceux qui 
entrent en goût du Jeu, fqr tput les Jeunes 
gens, en font logez-là. Oi\ 
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On commence par être duppe. 

On finit par être frippon. 

De forte qu’un Joueur, qui a de l’expé- 
rience Si quelque flegme, pourra être com- 
me afluré du uiccès de fes tromperies , li- 
non d’abord , du moins lors que ceux avec 
qui il a à &ire feront un peu échauflfez au 
Jeu, comme on en voit un grand nombre 
qui , après avoir joué quelque tems , s’é- 
tourdiflent & ne lavent guéres plus ce qu’ils 
font ; fur tout s’ils ont beaucoup perdu. 
D’ailleurs, dans les autres fortes de Com- 
merces, on eft plus retenu à tromper, par- 
ce qu’on lait bien que II la tromperie vient 
à être découverte , la perlbnne lézée a or- 
dinairement aèiion en Juftice pour obtenir 
un plein Si entier dédommagement, quel- 
quefois même pour làire punir le Contrac- 
tant infidèle. Mais comme le Jeu n’eft que 
toléré par une efpéce de connivence dans 
la plupart des Etats, on n’a guéres à atten- 
dre de réparation des tricheries dont on s’y 
apperçoit, qu’en fe làilànt juflice à loi-mê- 
me Si en s’éxpolà'nt à des querelles lacheu- 
lès ou des combats périlleux , dont tout le 
monde ne veut pas courir le rilque. Quoi 
qu’il en Ibit, c’eft un fait certain, que les 
Filoux trouvent toujours mille Duppes ; quoi 
que Mr.de la Brujére regarde (i) avec rai- 

fon 

(i) Jenem'ttCTinefaSf <Üt*îl, y ait des Brelans 

fu- 
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Ibn cela comme plus étrange, que de voir 
qu’il y ait tant de Filoux. 

§.XXV. Je demande maintenant, s’il 
y a lieu de croire qu’une perfonne qui ne 
fait aucun fcrupule de tromper au Jeu, agi- 
ra de meilleure foi dans les autres fortes 
d’affaires 8 c de commerces ? Pour moi , il 
me femble que ce fèroit-là une efpëce de 
'prodige. La nature même des Habitudes, 
bonnes ou mauvaifès , ne permet pas de 
croire que, pendant qu’on foule aux pieds 
les Loix de telle ou telle Vertu dans une 
certaine forte de chofes, on puiflè en être 
religieux obfervateur en tout autre cas. 
Qu’on me vante un homme tant qu’on 
voudra, comme libéral ou généreux, fous 

pré- 

fublia, comme autant de ftieget tendus à l* avarice des 
Hommes , comme des gouffres où P argent des Particuliers 
tombe &fe pre'cifite fans retour , comme d'affreux ecueilt 
où let Joueurs viennetit fe brifer ir fe perdre > tju'il par^ 
te de ces lieux des Emiffaires pour favoir à heure marquée 
qui a defcendu à terre avec un argent frais d'une nouvel- 
le prife y qui a gagn/un procès sP où on lui a compte' une 
groffc fomme , qui a refù un don , qui a fait au Jeu un 
gain confdi'rahle , quel Fils de Famille vient de recueil- 
lir une rtche Succeffton , ou quel Commis imprudent veut 
hax.arder fur une Carte les deniers de fa Caiffe : c'efl un 
fale Ct indigne métier y il eft vrai y que de tromper y mais 
o'efi un mttier qui eft ancien , connu , pratique de tout 
tems par ce genre d'hommes que j'appelle Brelandiers ; 
l'enfeigne eft à leur porte y on y liroit prefque y Ici l’on 
trompe de bonne foi ; car fe vottdroient-ils donner pour 
irre'prochablet ? Hui ne fait qu'entrer Ù" perdre dans cet 
matfons eft une meme chofe f Stu'ils trouvent donc [put 
leur main autant de Duppts qu'il en faut pour leur fub- 
fsftance y c'eft ce qui me pajfe. Caiaâéres OU MoeuiS de 
ce Siècle , pag, zzi» zzz. 
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prétexte qu’il feit; de grandes dépenlès eri 
certaines occaüons , Sc qu’il donne avec 
profufion à certaines gens, qu’il regale, 
par exemple , magnifiquement fes Amis ou 
même le premier qui le préfente , dz qu’il 
comble de largefles un Bouffon , un Co- 
médien , un Muficien , qui le divertillènt ; 
fl je vois d’ailleurs que ce même homme eft 
d’une (i) avarice fordide dans fon domefti- 
que de en matière de bagatelles , qu’il eft 
chiche ôc même dur envers des Honnêtes- 
Gens à qui il pourroit faire du bien , 8c en- ' 
vers les plus néceffiteux, je dirai hardiment 
que ce qu’on aJmire en lui n’elt que fàfte, 
qu’oftentation , qu’amour du Plaifir, en un 
mot rjen moins que vraie, libéralité >& que 
générofité raifonnable. Qu’un homme pafïè 
dans le monde pour pieux , à caufe de fbn 
affiduité extraordinaire à fréquenter les Sain- 
tes Aflèmblées, à écouter des Sermons, à 
lire même chez lui l’Ecriture Sainte, ou par- 
ce qu’il eft fort attaché à la Religion dans 
laquelle il eft né, ét qu’il en maintient les 
intérêts avec chaleur ; ft je remarque en 
meme tems qu’il eft médifant , calomnia- 
teur y 

(i) Nec dîco faptentem fentper tino iturkm gxadu , ftd 
una via. Ohferva itatjne^ mttntjuid veflis tna domufijue 
dijftntiant : numtfuidin te librralis Jîi , in tuoi fordiJus ; 

tiumtjuid canei frugaliter y adifiees luxuriofe 

dam fedomi contrahunt, dilatant furis ù" extendunt, l'i- 
tium tfi hac diver/îtas , 6^ ftgnttm vacillantis arimt, ac 
rondum habetitis tenertm J'uum. S ttt T c. Epill, XX. 
pag- 74- 
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teur, fourbe, impitoiable, vindicatif, per- 
fecuteur inhumain de tous ceux qui ne font 
pas de fon fentiment , fi je vois que pen- 
dant cfuil ( a ) paie la dîme de la Aiente‘y 
de r ÿinet h , & dn Cumin , il néglige ce 
<jiiil y a de plus important dans la Loi de 
Dieu, la Jujhce , la Adijericorde ^ & la 
Fidélité \ je dirai hardiment qu’il n’y a en 
lui qu’hypocrifîe , que fauïfe dévotion > 
qu’efpric de Parti,, que bigoterie, tout au- 
tre chofe enfin que véritable Piété. Une 
Vertu folide ne le dément pas fi grolîîére- 
ment. Elle peut bien par foiblefTe ou par 
ignorance, manquer; à quelques égards peu 
confidérables , en certaines occafîons ra- 
res , où elle fuccombe à une force majeu- 
re : mais elle ne fe borne point à une feule 
forte d’objets , moins encore aux chofes les 
plus faciles; elle ne demeure pas à moitié 
chemin, elle fournit toute là carrière, au- 
tant que le permet la fragilité humaine. Ce 
que fait la Vertu , malgré tant d’obftacles 
qu’elle trouve dans le cœur même de celui_ 
où elle loge ; le Vice ne le feroit-il pas , ai- 
dé , comme il eft , des mauvaifes difpofî- 
tions & des panchans déréglez qui font le 
fruit malheureux du Naturel , de l’Educa- 
tion , de l’Exemple , de la Coutume , & 
de la Corruption générale ? Conçoit -on 
bien que de lui-même il puifïè s’arrêter quel- 
que .part , & fe fixer à certaines chofes? 

Peut- 


(a) Matth, 
XXUl, 
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Peut-on fe flatter d’avoir aflèz d’empire fur 
lui, pour lui dire : Ne fajfe pas plus avant ? 
Ou plutôt n’elt-il pas naturel 5c prefque 
infaillible qu’il fàlTe de plus en plus de nou- 
veaux progrès J 5c qu’il aille aufli loin qu’il 
peut s^tendre ? Il n’y a certainement que 
quelque Palflon plus violente, qu’un grand 
interet de l’Amour propre , que le (jnen 
dtra-t-on , ou du moins le peu d’ardeur des 
dëfirs 5c un manque de courage, qui fbient 
capables , lors qu’on a lailTé prendre pié au 
Vice en matière de certaines chofes, d’em- 
pecher qu’il ne l’emporte en tout 5c par 
tout, 5c qu’il ne nous poulfe aux derniers 
excès. Si donc une perfonne accoutumée à 
tromper au Jeu, ne le fait pas toutes les 
fois que l’occafîon s’en préfente , foions 
lurs que ce n’eit nullement par délicatellè ' 
de confcience qu’elle s’en abltient , mais ou 
parce qu’il s’agit de quelque chofe de peu 
conlîdérable , ou par la crainte de la Peine 
ou de l’Infâmie , ou à caufe qu’elle ne voit 
pas jour à réulïir , ou par quelque autre 
motif de cette nature. Quelle apparence , 
en eflfct , que la laideur de la Tromperie’ 
fbit feule un frein allez fort pour retenir ce- 
lui qui s’elt familiarizé avec elle dans une 
certaine forte de chofes ? Il pourra bien 
trouver ce vice plus odieux en d’autres 
cas ; il pourra bien reculer un peu d’abord> 
quand II fera tenté de ne pas relpeârer les 

droits 
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droits les plus làcrez & les engagemens Ici 
plus inviolables de la Bonne toi : mais s’il 
n’y a que cette railbn , les foibles impref- 
fions qu’elle fait liir lui s’évanouiront bien- 
tôt, il fera en peu de tems accoutumé aux 
fraudes lès plus infignes. En un mot, il 
tî’y a que le prémier pas qui coûte , & dèà 
qu’on cfl hors du chemin de la Vertu, c’eli 
grand’ merveille fi l’on ne s’enfonce cha- 
que jour de plus en plus 6ns aucune réfif- 
tance dans la route du V ice diamétralement 
oppofée. On dira peut-être, que les Bri- 
gands les plus fcélérats ne laiffcnt pas de 
garder entr’eux quelque forte de Jufti- 
ce. ( 1 ) Cela eft vrai ; mais on ne fauroii: 
en inférer raifbnnablement i qu’ils confer- 
vent quelque refpeft pour la Juftice elle- 
itiême. Leur intérêt feul les oblige à ces 
inénagemens envers leurs infâmes Afïbciez’t 
pour fe maintenir , il 6ut nécefïàirement 
qu’ils s’épargnent les uns les autres. Du 
refie, auffi-tôt que quelcun de ces gens-là 
pourra tromper impunément fes Camara- 
des i 

(j) Cvjus [tuftitiat] tanta vis ejt, Ùt iiec ilU ijuidem ^ 
4jui maleficio tr fcelere fàfcnntur , pbjjtnt fine uUa parti- 
çula Juftitia vivtrt : nam sfui eorum cuipiam, qui una ta- 
trecinanrur , furatur aliquid , dur éripit ; is jibi ne in la- 
trocinio quidetn retinquit locum î ilte aùtetu , qui ^rchf- 
pirata dicitur , nij! aquabUiter pradam difpertiat , aut 
interficiatur à fociii , aut reïinquatur, itiam Legei 

t,atronum elfe âicuntur , quibus partant , qUas objferventi 
c I c K r; de Offici Lib. II. Cap. XI, Volez ce qui fuit 
imm édiatement. 
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des, ou qu’il ne trouvera plus à propos cfe 
demeurer dans leur Corps, il ne fera pas 
plus de fcrupule de- les voler ^ de ks pil- 
ler, qu’il n’en fait par rapport au relie du 
Genre Humain. 

§. XXVI. .U N E autre mauvaife difpofi- 
tioiî que la paflion du J eu produit à l’égard 
de ce qu’on doit. à autrui, c’ell qu’elle por- 
te un Joueur à négliger le foin, des Jîens. 
Quand un homme .relleroit feul de là Fa- 
mille, ce feroit toujours à lui une Ibuve- 
raine imprudence, pour né pas dire une 
grande folie , que de Ibu mettre fon bien 
au caprice du Hazard , & de s’expofer ainli 
à tous les malheurs à- toutes les tenta- 
tions de la Pauvreté ; cependant , comme 
il ne feroit du i tort qu'à lui- même, il trou- 
yeroit là quelque prétexte plaufihle de n’êi 
tre pas fi bon ménager d’un bien lur lequel 
perfonnem’a après lui aucun dtoit à la ri- 
gueur.. Mais lors qu’on a des Ehfans ou 
d’autres perlbnnes qui’ nous touchent de 
près, ^ à l’entretien delquelles' on.ett te^ 
,nu de pourvoir , il faut être bien dénaturé 
pour s’engager dans un commerce comme 
celui du Jeu, où l’avidité du Joueur di les 
revers de la Fortune mettent chaque jour 
en.grand danger le fonds de la lùbfiHance 
Sc des commoditez , le fondement de la 
vie & de l’éducation de.ee que l’on doit 
avoir- de plus cher au monde. L’Apôtre 

■ ‘ St. 
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St. Paul dit (a) formellement, que fi quel- (a) i.ft- 
tun na pas foin des fiens > & fur tout de •• 

ceux de fa Famille , tl renonce à la Foi , & 
il efi même pire quun Infidèle. . On a vû 
néanmoins de tout tems •, que cette confi- 
dération n’eft pas alTez forte pour retenir 
ceux qui fe font une fois adonnez au Jeu. . 
Pendant qu’un Père inhumain rilque «Sc 
perd de grollès fommes , pendant qu’il em- 
ploie à ce malheureux commerce le plus 
liquide de fes revenus di. de Ibn fonds, mê- 
me; une Femme & des Enfans font ré- 
duits à l’étroit, ou manquent même du né^ 
celfiire. Trop heureux encore li, quand il 
vient de faire quelque groiïe perte , il ne 
décharge fur eux là mauvaife humeur, dc 
ne les punit de Ibn imprudence ou plutôt 
de fon injuftice propre ! C’eft beaucoup fî 
im tel homme, pour l’honticur du monde; 
ou par un refte d’Humanité, fè refèrve dei 
quoi ne laiflèr pas mourir de faim ou de 
froid fà pauvre Famille. Mais fuppofé qu’il 
fefTé fiir lui-même cet effort, il ufera ici de 
la dernière économie, il ne donnera que le 
moins qu’il lui fera poflible, il penfera tou- 
jours à retrancher, autant qu’il pourra, de 
de qu’il deftine comme malgré lui à un tel 
ufàge. Tout l’argent, qui ne. s’emploie pas 
au J eu, au delà de ce dont un Joueur a 
befoiri pour lui-même , eft autant de mal 
emploié, autant de perdu, dans Ibn efprit. 

X 2 Sur 
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Saf tout n’attendons de lui, en faveur dor 
là Famille, que ce qui eft ablblument né- 
cellàire pour le préfent : ne nous imaginons 
pas qu’il s’embarrafle beaucoup du , foin de 
l’avenir, qu’il s’engage dans quelque dé- 
penfe conlidérâble pour faire élever les En- 
fans d’une manière qui les mette en état de 
vivre à leur aife ôi avec honneur. Il n’a 
garde d’étendre fa prévoiance fi loin.C’eft, 
à fon gré , une chofe fuperfluè , qui rie vaut 
pas la peine qu’on y facrifie la moindre par- 
tie de ce que le Jeu demànderoit tout en- 
tier. Les Cartes Si les Dez font un gouf- 
fre où tout l'Argent tics joueurs doit être 
englouti : c’eft une mer où il faut que tous 
les Fleuves Te rendent. Si quelque choie fe 
làuve ôc fe détourne de là , ce n’eft pas la 
faute du Joueur : il ne tient pas à lui la 
plupart ou tems qu’à force de jouer tou- 
jours plus gros jeu , de rifquer tout, de 
forcer en quelque façon la Fortune à le dé- 
clarer contre lui Sc à lui faire fentir fes re- 
vers les plus fâcheux , il ne fe réduile enfin 
à un tel état, que, bien loin de laillèr quel- 
que chofe à fa Famille , il n’aît pas lui-mê- 
me où fe loger, ni dequoi s’entretenir. On 
a vû plus d’un Joueur, qui ell mort à l’Hô- 
pital. 

§. XXVII. Mais je veux qu’on ne tom- 
be pas dans cet inconvénient, ou parce que 
l’on a de grands biens , ou pour lavoir fe 

itié- 
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ménager , ou par un effet extraordinaire 
d’une longue fuite de bonheur , entremê- 
lée de peu de pertes , ou par quelque au- 
tre raifon ; je veux que l’on dérobe au Jeu 
dequoi entretenir û Famille & faire élever 
honorablement fès Enfàns félon leur con- 
dition: la paflion du Jeu empêchera tou- 
jours que l’on ne donne foi-même les foins 
que l’on doit à leur éducation , & que l’on 
ne contribue , autant qu’il dépend de nous, 
à les rendre honnêtes gens. Poqr ne rien 
dire encore des facheufes impreflions du 
mauvais exemple , de quoi nous parlerons 
en fon (a) lieu ; comment veut-mi qu’un 
Père qui eft poffedé de la fureur de jouer, 
ait le tems Sc l’application nécefïàire pour 
bien régler fbn domeftique ? Pour peu qu’il 
ait d’affaires férieufes & ordinaires dont i! 
ne puiffe fe difpenfer , il s’en trouvera fa- 
tigué : le tems qu’il y emploie lui paroîtra 
long, quelque court qu’il foit; il ne s’en 
fera pas plutôt aquitté bien ou mal, qu’il 
ira vite chercher à faire quelque partie, pour 
fe délaflèr d’un travail où il ne prend point 
plaifir , ou plutôt pour fàtis&ire la paflion 
qui lui caufe une inquiétude fecréte& per- 
pétuelle. Quand une fois il fe fera mis k 
jouer , il n’en fbrtira que le plus tard qu’il 
pourra ; & fuppofé qu’après cela il daigne 
donner quelques moyens à voir ce qu’on 
^it chez lui , fera-t-il bien en état d’exa- 

^3 ïPiiier 


(a) Cî-dcf- 
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miner avec attention la conduite êc !c$ 
progrès de fes Enfans , de leur propo- 
1èr efficacement fes inltruétions , d’avoir 
l’ocuil fur ceux à qui il a confié le foin 
de les former à quelque chofe d’utile? 
en un mot, pourra -t -il s’aquitter com- 
nie -il faut de ce qui eft du devoir d’un 
bon Père de Famille ? Que s'il n’a prelque 
rien à faire , comme on ne voit par tout 
que trop de gens qui mènent une vie II 
honteufe , il ne profitera guères de Ibn 
grand loifir pour travailler ou pour veiller 
loigneufement à une chofe qui devroit lui 
tenir fi. fort au cœur,. & lui faire oublier 
même le' foin d’amaflèr du bien pourlaifïcr 
à fes Enfans.' Plus il fera désœuvré, faute 
d’occupation ordinaire, &, moins il’penfe- 
ra à s’eri faire une de ce devoir ; parce que, 
moins il a d’affaires qui l’attachent indif? 
penfàblement, Sc plus il eft tourmenté par 
cette pafïjon infatigable qui le poflede. Du 
moment qu’on ceflè d’y faire une grande 
diverfion, elle appelle à fbn fèco.urs' tous 
les charmes de l’Oifiveté , tous les attraits 
du Plaifir : elle préfente à l’imagination les 
objets du Jeu fous l’idée la plus riante: el- 
le fait chercher quelque occafion de lier 
une partie, & on la trouve aifément, quand 
pn la cherche. Les Fainéans Sc les Joueurs 
pnt toujours bon nombre de compagnons ; 
^ quand il ne s’en préfenteroit pour l’heu- 
‘ ■ - re 
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re avjcun j ils fivent en faire de nouveaux» 

Comme vil y a une infinité de gens qui ne 
tiavaillent que par force, on n’a, pas beau- 
coup de peine à les débaucher. Quiconque 
propolè une chofe où la Parelle trouve Ibti 
çom3<e, ne fût-elle d’ailleurs accompagnée 
d’aucun plaifir particulier, peut le promet- 
tre £ coup lur d’être écouté des plus incon- 
nus, du premier venu : fans éloquence, 
làn$ art , làns habileté , il perfuadera preL . 
qui aufl; bien que le plus grand Orateur. 
Ùne.Oiliveté prefi^ue générale S’introduit 
aife'ment dans une Ville ^ dans une Provin-r 
ce ,/que dis-jé? 'dans -un Rohume .entier. 

Peu de gens fufElènt même pour la faire 
pilïèr bien-tôt en coûtume. Et quand une 
fois elle s’ett emparée. des efprits, rien n’eü; 
plus mal aifé que de l’en chalïèr. On ne ' 

’V-delïus de (a) grands exem- (a) Voicz 

° le P*rrha- 

jEm’ai parlé julqu’ici que ii. 
du Chef de la Famille. Mais que dirons- 
nous d’une Mère Joueufe ? Le ménage 
peut-il bien aller, pendant que celle dont 
l’affaire propre elt de le conduire, fe lailîè 
gouverner elle- même à une paflion qui ne 
peut que l’occuper ^ la diftraire beaucoup, 
quand il n’y auroit d’ailleurs aucun autre 
inconvé.iient à appréhender ? Aura-t-elle 
bien foin de Çes Enfens , lùr tout dans l’agê . 
pji elle jeqr eft le plus nécefl&irc ? Cette 


maaque pas là 
pies. 
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paflîon eft-ellc moins vive dans les Fem- 
mes, que dans les Hommes ? Ou plutôt 
ne voit-on pas qu’ici , comme prelque par 
tout ailleurs, la foiblelîè du SeXe le rend 
d’ordinaire Sc plus fufceptible des Paffions, 
Ôc moins capable de les modérer, quelque 
fortes barrières que les Loix de la Bieniéan- 
ce, beaucoup plus févéres pour les Fem- 
mes que pour ‘les Hommes , Qppofert à 
tout excès qui a la moindre apparence de Dé- 
bauche? On a même remarqué, que lA- 
mour,d’^lleurs fi fort en ppiTeffion de co- 
miner dans leur co^r , ell ici quelquefois 
contraint de plier i ce qui ne lui airrive gué- 
res , que quand il a à faire à cette Pallîon 
& à une autre fort tyrannique. Il (a) ffi 
étonnant i dit très - bien un excellent pein- 
tre des Caraftéres & des Mœurs de ce ü&i 
de, il eft étonnant de voir dans le coeur de 
certaines Femmes ^uelejue chofe de plus vif 
& de fiscs fort e}ue l’amour pour les Hom- 
mes , je veux dire l’ Ambition & le Jeu, 
De telles Femmes rendent les Hommes chaf^ 
tes relies nont de leur Sexe t^ue les Habits, 
§.XXIX. La paflîon du Jeu fait donc 
yenoncer en quelque façon aux ièntimensi 
de la Nature. Après cela , il n’efl: pas dif- 
ficile de concevoir qu’elle étouffé les fenti- 
mens de l’Humanité envers les perfonnes 
indifférentes , & avec qui l’on n’a que dés 
relations éloignées ou fçrt générales. Corn- 
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ment veut-on qu’un homme qui ell dur& 
impitoiable à l’égard de fes Proches , ou 
du moins peu loigneux de leurs interets, 
conferve quelque fenfibilité pour les maux 
âe cei^x qui n’ont avec lui d’autre liailbn 
que celle d^une même Nature ou d’une 
commune Patrie, quelque emprellèment à 
leur rendre tous les fervices dont il eft ca- 
pable , quelque attachement à contribuer , 
autant qu’il dépend de lui, au bien de la 
Société Humaine en général , ou de la So« 
ciété Civile dont il elt membre ? Déjà le 
commerce du Jeu ell par lui-même unobt 
tacle à la Libéralité. L’avidité du Gain qui 
fait qu’on rifque fon bien pour (a) en avoir (a) Voitz 
davantage , n’eft pas moins contraire à cet- 
te noble Vertu, qu’une Avarice timide, Mr. le* nSc 
qui fe borne à conlerver ce qu’on a, ôc qui, 
comme elle ne hazarde rien, ne donne rien 
non plus de bon cœur , fi ce n’eft dans l’efi. 
pérance certaine de recevoir en revanche 
Je doiible,ou du moins autant. Si ceux qui 
ont cette dernière manie ne là,ufoient fc 
réfoudre làns beaucoup de peine à rien di- 
minuer de leur Trélbr bien -aimé, qu’ils 
voudroient pouvoir augmenter par quel- 
que voie non périlleufe, ôc dont ils crai- 
gnent que la moindre brèche ne tende à 
une entière ruine ; les autres , qui bazar- 
dent le certain pour l’incertain , ne fe det 
jaifilTent guères plus volontiers de leur ar- 

ew; 
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gent à pure perte, parce que jamais ils n’en 
ont aflez à leur gré. Ces deux fortes d’A- 
varice , différentes dans les meTm-es qu’eL 
les prennent pour parvenir à leurs fins, par- 
tent au fond du meme principe, &-p>rodui- 
font à peu près les mêmes effets : elles dér 
tournent également, oü peu s’en feut, des 
aftes même extérieurs de la Vertu oppor 
fée. Or quoique l’avidité du Gain ne 'foit 
pas le -foui mobile du Jeu , il eft> certain 
qu'elle y entre prefque toujours, quand il 
s’agit de quelque chofe de confidéraUe ; Si 
qu’elle a même plus de part -aux mouve- 
mens d’un Joueur de profeflîon , que les 
attraits de l’Oifiveté &idu Plaifir> qui con- 
courent à cet amufement , devenu métier 
Si tourné en habitude. Ce feroitdonegfrand ■ 
merveille , li ce défit , d’ailleurs fi infatia- 
ble Si fi incompatible avec la Libéralité, ne 
rendoit un Joueur chiche Si ténaçe , toutes 
les fois que quelque autre PalEon j quelque 
intérêt , quelque motif de vaine Gloire ou 
d’ Amour propre , ou une difpofition par- 
. ticuliéi e de Tempérament , ne l’emporte-; 
ront pas fur les impreffions naturelles de 
l’amour exceffif du Gain. Un homme qui 
aime pafljonnément le Jeu , Si qui en fait 
un commerce, joue tous les jours, autant 
qu’il dépend de lui : Si quand il vient de 
jouer , ou il a gagné , ou il a perdu , ou 
^ien il efi ford de la féançe fans gagner. ni 

per-t 
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perdre j ou du moins que peu de chofe. 
S’il n’a ni gagné ni perdu , il compte 
(i ) pour perdu tout ce qu’il n’a pas gagné, 
parce qu’il s’étoit flatté de l’efpérance du 
Gain , que fon avidité lui faifoit Ibttemervt 
regarder comtr^e une proie prefque aflûrée. 
Ainfi , bien loin d’être difpofé à faire quel- 
que libéralité , il foûpirera après une occa- 
lion favorable de reparer cette perte ima- 
ginaire, ôç de ratraper le butin qui 'lui a 
inalheureulèment échappé. S’il a perdu, cf- 
fcélivement, voilà pour lui double perte, 
puis qu’il eft frufiré de ce qu’il croioit te- 
nir', & dépouillé en même tems du lien 
propret double motif par coiïfëquent àc ne 
rien donner. Mais ne s’y portera-t-il pas 
volontiers, lors qu’il a gagné, fur tout fi 
le gain eft confidérable ? On croiroit d’a- 
bord que cela devroit être ainfi : il femble 
même qu’un Joueur , qui a dq bien confi- 
dérablement devroit toujours . ouvrir fà 
bourfe fans peine, parce qu’il regarde fon. 
Jeu comme une grande reflburce pour rem- 
placer toutes fes dépenfes, & qu’il xft beau- 
coup plus porté à fe promettre la Fortune 
favor^Ie, qu’à çn craindre les revers. Ce- 
pendant l’expérience fait voir que cela efl: 
très-rare ; & qu'ordinairement» quelque bon- 
heur 

' (l) Ventrue ufillis [Avaris] nihil fo»una dttrahat\ 
^uiitfuid non AdquiritHT J ddtnnum *fi. 'SSMEC. £piû>> 
ÇXV. pag. î7î: ‘ 
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heur qu’un Joueur ait eu , il n*en eft gu^- 
res plus libéral. La joie extraordinaire d*un 
gain conüdérable pourra bien dans le mo> 
ment lui faire donner , même avec quelr 
queprofufion, ce qu’il regretteroit extrê- 
mement de froid : mais ce feront le 
plus fôuvent des largeifes malentenduës» 
des libéralité! aveugles , qui tomberont fur 
tout autre que fur ceux qui en devroient 
être les objets. H n’aura égard ni au méri- 
te , ni aux befbins ; & cette humeur libé- 
rale pafïèra en un inftant avec le caprice 
qui l’a produite. Si l’on en voit (ce qui eft 
très-rare) qui femblent foire litière de l’ar- 
gent, c’eft en eux vanité, prodigalité, ou 
du moins fotte confiance en la Fortune , 
comme s’ils avoient là une fource intariflà- 
ble : en un -mot , c’eft toute autre chofe 
qu’une vraie & foge libéralité. Bien loin 
qu’un Joueur (bit focile à donner du fien 
pour lubvenir aux befoins d’autrui; il ne 
fe portera pas même volontiers à rendre 
fervice, lors qu’il ne lui en coûteroit autre 
chofe que de quitter le Jeu , ou de manr 
quer une partie c^ui l’âttendoit. Moins en- 
core s’embarraflèra t-'il du foin de fe ren- 
dre utile aux Hommes en général , & à fes 
Concitoiens en particulier ; le commerce 
du Jeu l’en détourne à tous égards. Il luj 
foit fuir le Travail, qui feul pourroit le met- 
Ue en état de remplir dignement pn Emr 

P>o(« 
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pîoi , d’augmenter les commoditez de la 
Vie , d’inventer ou de perfeâionner les 
Sciences Sc les Arts : il le rend prefque in- 
capable de s’occuper avec lùccès à quelque 
ehofe de férieux; il lui ôte d’ordinaire les 
moiens de faire valoir lès talens , quand 
même il en auroit encore quelque délir. 

$.XXX. J us QU ES ici je n’ai confideré 
précifëment ^ dire«îlement les mauvailès 
fuites de l’abus du Jeu , que par rapport au 
Joueur même , & entant qu’elles produi- 
lent en lui des dirpofitions qui feroient vi> 
cieufes , quand elles n’auroient rien qui in- 
fluât fur autrui; quoi que, comme on l’a 
vu , quelques-unes renferment ou un dom- 
mage proprement ainlî nommé par lequel 
on commet une véritable injuitice envers 
ceux qui le reçoivent , ou du moins une 
omiflioh inexculàble de ce que demandent 
les Loix de l’Humanité , de la Charité Sc 
de la Bénéfieence^ Mais voici d’autres cas 
où l’on âit à Ton Prochain un tort viûble 
6 c direâ;. 

Ici je trouve d’abord (%ux qui aiant en- 
tre les mains un argent d’autrui , ne font 
pas lcrupule de le jouer, fans le confente- 
ment du Propriétaire. Car ou ils ont de- 
quoi paieri eii cas qu’ils perdent cet ar- 
gent, ou ils font hors d’état de le rendre tôt 
ou tard à fon légitime maître. DatiS le der- 
nier cas> ils s’expofent inanifèftement, par 
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leur propre faute Sc làns aucune nëceffit^i 
à être débiteurs infolvables d’une perfonne, 
qui ne les avoit autorilèz en aucune forte 
à foire de Ion bien un ufoge fi périlleux. 
Dans l’autre, ils courent rilque de caulèr 
du dommage au Propriétaire , qui peut 
avoir belbin de cette fomme pour quelque 
affaire preflànte , & manquer par là l’occa- 
fion ou de gagner quelque chofe de con- 
ffdérab!e> ou d’éviter une grolfe perte, ou 
de remédier à quelque malheur, Mais quand 
on ne romproit pas lès mefures , Sc qu’il 
n’en recevroit aucune incommodité, on lui 
feit toujours du< tort en.difpofant de fort 
bien contre fa volonté : car autant que cha- 
cun a' droit d’exiger que perlbnne ne lui 
enlève hi retienne ce qui lui appârtienti 
autant en a-t-il de prétendre qu’on n’èm- 
ploie Ibn bien à aucun ufoge , fons fo per- 
miflion expreffè ou tacite. A j>lus forte rai- 
fon cela a-t-il lieu , lors que l’on joue un’ 
argent d’autrui contre les défenles formel-' 
les de celui à qui il appartient , comme on 
en trouve de (i) févéres faites à ceux qui 

ont 

(i) Mfi Trier s (dans fon Traite des Jeux &c.‘ 
Chap. XXVllI. pag. 3<70 rapporte un Article idç TiS- 
dit de François I, donne à Chàteatihriant ca^ 
MDXXXII. où il cil non feiilcment défendu à tosst 
ceux ^ui manient Ut deniert & finances du Rei , de j'auir' 
À tjutlquejeu que ce foit , de fies deniers i mais ençoic. 
ordonné que ceux qui joueront avec eux fiaient condam~ 
nex..à.rtndrt fiar^ent qu'ili gagneront -, Le dotthle d'i- 
ctlui, 
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ont le manîmcnt des deniers publics. Je ne 
voudrois pourtant pas traiter cela de /^r- 
fWi moins encore de féculat^ comme font 
(a) quelques Docteurs. Ceux qui s’éman- fa) Thieui 
cipent-à jouer Targent d’autrui , ne le font xxvui. 
pas d’ordinaire à deflèin de le l’approprier, §. j. 
(caraéiére eflentiel à tout Larcin) mais (èu- 
lement dans l’elpérance qu’il leur fera gagner 
quelque choie. Que s’ils le jouent comme 
leur propre argent , dont ils ne veulent pas 
rendre compte, ce n’eft pas de ces fortes 
de gens qu’il s’agit ici: ils feroient toujours 
coupables, quelque autre ufàge qu’ils fif* 
fent de cet argent, êc quand même ils ne 
s’en ferviroient que pour leurs befbins. 

Mais quelque bonne intention qu’on ait 
de rendre l’argent d’autrui que l’on rifque 
au Jeu^ on n’eft pas pour cela eXcufàble, 

•foit qu’on gagne, ou que l’on perde. Si 
cet argent fe fauve, *c’eft par un pur ha- 
sard : il n’a pas tenu au Joueur indifcret 6c 
téméraire qu’il ne pafiat fans retour en 
d’autres mains. Ainfi quoi que par l’événe- 
ment il fe trouve qu’on ne fait aucun tort 
au Propriétaire, l’a«ion en elle-même ten- 
dok à lui enrfiire pouvoir du moins 
auâî'&cilement. tourner de. ce côté-là, qu’a* 

«voir un fuçcès heureux. Si le Joueur le 
Æ'atte d’un<tel fuccèsyc’eft fans fondement: 
itouÇBS les efpérances -qu’il peut- concevoir, 
ne i’autorifent nullement à expofer aux 

tem- 
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tempêtes d’une mer fi orageufe un bien 
dont il n’eft que dépofitaire. Cette feule 
raifon devroit obliger quiconque a entre 
fes mains des deniers ou des effets dont il 
ne peut pas difpofer j à bien prendre gar- 
de que la paffion du Jeu ne s’empare de 
fon cœur ; parce que i li une fois il s’y laifïè 
maitrilèr , il ne fauroit fe promettre qu’a- 
près avoir perdu fon propre argent il ne fe 
hazarde à jouer celui d’autrui. Un Joueur 
qui vient d’être dépouillé , & qui a gran- 
de envie de jouer ou de fe raquitter, eft 
comme un homme qui fe noie ; il fe prend 
pu il peut. Pourvu qu’il trouve de l’argentj 
il ne s’informe guéres d’où il vient > ni à 
qui il elh 

§.XXXIi Ceux qui emprunteiit pour 
jouer, n’ont pas la Confciertee plus délica- 
te, que ceux qui rilquent au Jeu une fbmr 
me qu’on leur avoit remife oü qu’on laiC- 
fbit entre leurs mains pour d’autres ufàges. 
Si les derniers abufent de la confiance qu’on 
a en eux , les autres abulènt de la facilité 
Sc de l’honnêteté de ceux qui leur prêtent. 
Il n’y a pas lieu de préfumer qu’une per- 
Ibnne qui, pour foire plaifir, fe def^ifit de 
ion argent, âc permet à un autre de s’en 
fèrvir, conlente que celui-ci l’emploie à un 
commerce fi périlleux; à moins qu’elle rie 
fâche que c’eft pour cela précifémcrit qu’on 
l’emprunte, ou qu’elle ne croie que celui 


Digitized ^ Gc»^l 



Livre III. Chap. V. 


337 


à qui elle prête adequoi le lui rendre bien- 
tôt, fuppofé qu’il perde. Que lî le Joueur 
voiant bien qu’en ce cas -là il ne fera pas 
en état de paicr, du moins de long-tems, 
tache de perfuader le contraire à celui de 
qui il emprunte , ou profite de Ibn erreur 
à cet égard , fans quoi vrai femblablement 
celui-ci ne lui auroit rien prêté,- il y a là 
quelque chofe qui approche fort delà mau- 
vaife foi êi. d’un deficin formel d’attraper le 
bien d’autrui. Mais que dirons-nous de la 
conduite de fltipart des Grands Set- (a) n/m, 

çneurs & des Gentilshommes ^ qui, s’ils ai- Traité des 
J X J ^ Jeux & des 

ment le Jeu, empruntent de toutes /'/«w Divertifle- 

pour fournir à cette dépenfe \& c^uand leurs meas,chaf. 
Créanciers leur demandent de l'argent , ils j ^ p_ 355, 
les amufent par de vaines promejfes , ils les 
fatiguent par des chicaneries j & au bout 
de tout cela ou ils les paient de Lettres de 
Hépit , de Lettres d'Etat , ou ils les obli- 
gent de remettre une partie confidérable de 
ce qui leur ejl légitimement dû ? Ici je ne 
puis que fouferire à ce que dit Mr. (b)T hiers, (b) vhi fu» 
que ce Péché eft un de ceux qui crient ven- /”''*• 
geance contre le Ciel, 

$. XXXII. En ge'neral, tous ceux 
qui ont des Dettes , quoi qu’elles n’aient 
point été contraébées pour le Jeu, ne doi- 
vent rien éviter avec tant de foin que de 
prendre goût à ce malheureux trah'c. Quand 
on doit, il faut paier, & paier le plus tôt 

Y qu’on 
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qu’on peut. Les Dettes (i) font un 
très-incommode pour une perfonne qui a 
quelque probité ; Sc ce n’elï pas le moien 
de s’cn décharger, que de s’engager dans 
un commerce où l’on eft tous les jours à la 
veille de fe voir réduit au dernier fou. Mais, 
direz -vous , je puis gagner, je puis faire 
fortune. Si par là en peu de tems me met- 
tre en état de fatisfaire pleinement mes 
Créanciers. Soit: mais vous pouvez auffi 
perdre, & dès là je fuis en droit de con- 
clurre , que vous êtes Si un étourdi , Si un 
homme peu fbigneux de rendre à chacun 
le fîen. Quand il y auroit (ce qui n’elt pas 
Si qui ne doit pas même être félon les Ré- 
gies du Jeu) quand il y auroit ,dis-je, plus 
de degrez de probabilité que vous gagne- 
rez, qu’il n’y en a que vous perdrez, vous 
agiriez toujours , quoi qu’un peu moins, 
contre les Loix Si de la Prudence Si de la 
Jultice ; puis que c’en rifquer le certain 
pour l’incertain , pour une efpérance plus 
probable , fi l’on veut , que la crainte de 
la perte, mais toujours peu afTûrée. Si vos 
Créanciers vous le perniettoient, à la bon- 
ne heure , ce feroit tant pis pour eux ; mais 
il n’y en a peut-être aucun q^ui confènte 
pleinement à une pareille choie ; Si après 
tout, quand il s’en trouveroit d’aflèz fbts 

pour 

(l) xyllienum 4s , hemini itigetiua.aceibafervitui, 

P U B i. S Y K, Sentent, vcif. 12. 
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pour cela ) ou ne devroit pas fe prévaloir 
de leur peu de fens. La Générofité & l’E- 
quité y répugnent. D’ailleurs, combien peu 
voit-on de gens qui , lors même qu’ils ont 
feit quelque gros gain , s’en fervent pour 
paier leurs Dettes î La plupart des Joueurs 
ont reperdu ce qu’ils avoient gagné, avant 
qu’on puiflè leur arracher un fou pour ce 
fujet ou autre femblable. 

$.XXXni. De ce que je viens de dire 
il s’enfuit, que le Jeu elt une tentation fort 
dangereufe pour les Marchands i dont le 
fonds confifte fou vent en fommes emprun- 
tées du tiers & du quart , & qui prefque 
toujours, quelque riches qu’ils fbient, ont 
beaucoup de bien d’autrui mêlé avec le leur. 
Quand cette paffion ne leur nuiroit point 
& par rapport au foin de leurs affaires, & 
par rapport au befoin qu’ils ont de cor- 
refpondans & de gens qui leur prêtent ou 
leur avancent pour leur commerce (car les 
perfonnes fages & avifées n’ont garde de 
confier leur bien à un Joueur) ils doivent 
toujours craindre qu’à force de jouer & de 
laiffèr enraciner en eux la .fureur du Jeu, 
ils ne fadènt de groffcs pertes, &*ne fe 
mettent enfin hors d’état de continuer leur 
négoce de fàtisfeire leurs Créanciers. 
Tant de Banqueroutes , caufées du moins 
en partie par le Jeu, ne font que trop voir 
combien peu il faut . compter fur un Mar^ 

Y 2 chand 
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chand qui joue avec paflGon & par intérêt 
Lors qu’il eft devenu inlblvable par cet en- 
droit-là, il ne fauroit alléguer aucune ex- 
cufe apparente: là Confciencc, s’il a quel- 
que fentiment d’honneur Sc de probité, doit 
lui faire tout le refte de là vie des repro- 
ches lànglans de ce qu’il a li mal à propos 
diflîpé le bien d’autrui. Un Marchand qui 
clt ruiné par quelque autre accident , au- 
quel il n’a en rien contribué par fa feute, 
trouve là dequoi fe conlbler , & fes Créan- 
ciers même ne lauroient raifonnablement fe 
plaindre de lui , pourvu qu’il ait été dans 
l’impuillànce de prévoir Ion malheur, ôc 
qu’il ne s’y Ibit pas expofé légèrement ; car 
par cela même qu’ils lui ont prêté pour Ibn 
Négoce, ils ont dû le préparer aux cas fâ- 
cheux qui y font quelquefois inévitables, 
quelque habile qu’on Ibit à bien prendre 
fes melures. Mais que peut-on dire en fa- 
veur d’un homme qui lâchant tous les ha- 
zards du Jeu, Si n’aiant aucune railbn de 
croire que ceux de l’argent delquels il tra- 
fique le lui aient mis entre les mains pour 
l’emploier à un tel commerce , s’y enga- 
ge néanmoins , ' en forte qu’il court rif- 
que tous les jours de n’avoir plus même 
dequoi le continuer ? 

§. XXXIV. Le Jeu ne làuroit jamais 
palier pour innocent, pour peu qu’on rif- 
quedcfe mettre dans l’impuili&ncc de paier 

fes 
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les Dettes ; parce qu’il n'eft jamais permis 
de s’expofer à la moindre chofe qui puilïc 
vraifemblablement nous empêcher de ren- 
dre à chacun le l;en , ou de nous aquitter 
de quelque autre partie de nos Devoirs. 
Mais ce honteux trafic ett encore plus cri- 
minel, lors que» pour avoir dequoi jouer, 
on retient de propos délibéré le bien d’au- 
trui, d’une manière ou d’autre , ou qu’en 
différant de paier on fait fbuffi irceux à qui 
l’on doit. Un Poète Latin fe plaint forte- 
ment des Romains de fon tems , qui en u- 
foient ainfî : dit-il [i')t T avidité des 

richejfes eut-elle un plus vafte champ ? l’ en- 
têtement des Jeux de hasLard fut-tl jamais 
plus furieux ? Car ne vous imaginez, pas 
^uon fe contente d'aller rifjuer dans les 
Académies de Jeu ce ijuon peut avoir d'ar^ 
gent fur foi ; on y fait porter des cajfettes 
pleines d'argent. Dans cjuels combats péril- 
leux ne s'y engage -i-on pas y, aiant à fes co- 
tez. un Efclave <]ui vous fournit toutes les 
armes néceffaires pour le Jeu f N'ejl-ce 
pas plus que fureur , de perdre les cent 

Sefter- 

(ï) - ■ , . S^uantl» 

ja^or ^variti* patuit finut ? .Aléa ^nantie 
Hes animes t ne/fue enim leculis cemitantibus itur 
.Ad cafum Tabulai pefità fed luditur areâ. 

Pralia quanta illic di/penfatere videbis > 

Armi^ero î fimplexne furor feftertia tentum 
Perdert, Ù" herrtnti tunicam non reddere Serve? 

J U y E 1; A L. Çatyr, l, 87, &fcqq. 


(a) Deux 
mille cinq 
cens ECUS. 


(b) Epître. 
\ > 4i î* 
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Sefierces pendant ejHon ne veut pas 
donner un habit à un pauvre Domeflique 
tjui meurt de froid ? A ceux qui ne paient 
pas les gages de leurs Doiueitiques, joignons 
ceux qui retiennent le falaire des Ouvriers 
& des Artifansjou qui leur en retranchent 
une partie, ou qui en faifant loog-tems at- 
tendre le paiement ne peuvent qu’incom- 
moder beaucoup des gens qui vivent du 
jour à la journée. Autant vaudroit-il quel- 
quefois les frulfrer entièrement du fruit lé- 
gitime de leur travail , que de- ne pas les 
latisfaire incell&mment : éfe jamais ce refus 
ou ce délai n’eft moins excufable, que lors 
qu’une chofe comme le Jeu en eft la caufe. 
C^and nous dirons que c’elt - là un Péché 
criant, nous ne ferons que le qualifier après 
l’Apôtre St, y AQ^UE s ; car voici les vifs re- 
proches qu’il 'adrefïè Ttxrïi Riches y qui vi- 
vent ici- bas dans les délices & dans le lu- 
- xe : ( b ) L E' falaire des Ouvriers tjui ont 
moijfonné vos 'Champs , & dont vous les 
''avez, privez.) crie, & les plaintes de ces 
moijfonneurs ont pénétré 'juf<]u au fond des 
oreilles du Seigneur des uirmées. Que peut 
répondre à cela un Joueur , qui fait pro- 
fefiion d’être Chrétien? 

§. XXXV, I L Y A auflG des occafions 
où l’on peut caufer un grand préjudice à 
plufieurs perfonnes , quelquefois même à . 
l’Etat I en jouant des fommes qu’on a en 

tnain. 
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main , quoi qu’elles nous appartiennent en 
quelque forte , ou qu’on ait dequoi les 
paier bien-tôt. Un Marchand, par exem- 
ple, qui eil en fociétë , manquera de faire 
quelque bonne emplette , pour avoir perdu 
au Jeu l’argent (i) qu’il portoit: il fera ré- 
duit à fe laiflèr protefter une Lettre de 
Change ; & en ce cas -là fes Alfociez en 
foulLiront, auflî bien que lui. Un Com- 
mis, un Receveur des deniers publics, un 
homtneïchargé de paier des Ouvriers, fe 
trouvera dépourvu d’argent au . teins qu’il 
doit le compter. Un Officier jouera l’ar- 
gent de là Compagnie. Le Marquis de Pi~ 
fany perdit au Jeu tout Ton argent & fon 
équippage pendant le Siège de Thionviile : 
fur quoi VoItureTc' moque agréable- 
ment (a) de lui; Fô/>»ré,dis-je, qui, com- 
me nousr l’apprend (.b) l’ingénieux Hifto- 
rien de l’Académie Françoi(e,/»r won ri- 
che , famd'a fajfion ei^trême avait lui- 
même Ÿoi*r le Jeu y de qui le tyrannifoit de 
telle forte y qu il s'engageait jnfenfblement à 
des Pertes ^ qui étaient fort au de (fus de fa 
çondtt ion y. comme fut ' celle 'dé quirnue cens 
tifioies quil fit en une nuit. 

■ $. XXXVI. 

• (i) En ce cas-là le Marchand ne peut pas, parle 
Droit Romain , demander à être rembotirle du fonds 
commun , de ce qu’il a perdu ; non plus que s’il l’a- 
voir dépenfé pour une MaitrelFe. in aie* aut 

adulterit perdiderit fociut , ex medio non efi laturm. D 1- 
0 fi s T. Lib, XVII. Tk. II. Pv foeio , Leg. LIX. J. i. ’ 

ï 4 


(a) Lett. 
CXLIV. 

(b) Pelijfon, 
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$. XXXVI. Mais fur tout les Princes 
Si les Grands, ces hommes en place dont 
les plus Icîgéres fautes âc les moindres ex- 
cès font prcfque toujours d’une conféquen- 
ce fl dangereufe , & ont de 11 grandes in- 
fluences, ceux-là , dis -je, s’ils fe laitfent 
une fois aller à la paffion du Jeu, commet- 
tront un grand nombre d’injuftices , ren- 
dront malheureux une infinité de gens , Sc 
nuiront à l’Etat en plulleurs manières. Un 
Juge, pour avoir dequoi fournir à fon Jeu, 
vendra la Juflice au plus offrant. Un Mi- 
niftre trahira fon Prince; un Magiftrat, là 
Patrie. Ceux qui entrèrent dans la Conju- 
ration de (i) Catilina , ètoient Ja plupart 
grands Joueurs. Aïarc y^ntoine, l’un de 
ceux qui donnèrent le coup ûtal à la liber- 
té de jRomey entr’autres mauvaifes qualitez 
avoit celle de Joueur. Sa maifbn (2) ètoit 
pleine de gens de ce caraftère : il s’étoit en- 
detté à caufe de lôn jeu ; & ce fut (3) pour 

paier 

(1) Itt his gregibui ^ledtares omnei verftniMr. 

C I c E R, in Catil.' OrAt. II. Cap. X. V*iez auffi S a l- 
1 U s T. Bell. CaiU. Cap. XIV. 

(2) Domut erat ^leaf^thus refertA. CiCER. Plli* 
lipp. II. Cap. XXVII. Voicz auffi XIII, z. 

(j) Licinium Denciculam , de aléa eondemtiAtum , 
nlluforem fuum , reftituit : ijUAfi vero ludere cum condem- 
nato Htn liceret : ftd -ut , tjued ilU tn aUa perdiderAt , 
hrneficio legis dijjolveret , . , , hominem tmnium neepuiff^ 
mum , tjut tion dubitAret vel in foie Aléa ludere ^ lege y 
4jua eH de ^lea , condemnAtum , qui in integrum rtfii- 
fuit, is non apertiffimi fludium fuum tpf* profitetUT ! 
C I c E R. PbiUpp. U. Cap. XXW. 


/ 
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paier de telles dettes que , dans le tems 
qu’il étoit Tribun du Peuple , il fit cafïèf 
pour de l’argent la fencence de condamna- 
tion prononcée contre un infeme Joueur, 
qui n’avoit pas-fionte de s’exercer à ce 
beau métier au milieu de la Place Publi- 
que, dans une Ville où les Jeux de hazard 
étoient défendus par les Loix. Le même 
Antoine ( i ) choilifloit pour Juges des 
Joueurs; beaux membres d’un Corps li vé- 
nérable ! Philibert de ChÀlon , Prince d’O- 
range i (a) commandant au î>iége de Flo- 
rence pour l’Empereur Charles Quinte (b) 
perdit au jeu de grolFes Ibmmes qu’il avoit 
reçues pour la paie des Soldats : de forte 
qu’il fe trouva fort embarralfé , & qu’il é- 
toit réfolu de recevoir à bonne compofi- 
tion une Place qu’il affiégeoit depuis onze 
mois , de qui manquant de tout ne pou- 
voit qu’être forcée de fe rendre à diferé- 
tion. Mais quand le gros jeu d’une perfon- 
ne de ce rang n’auroit d’ailleurs par lui- 
même aucune ficheufe fuite , de ne la por- 
teroit à former aucun defïein pernicieux; 

• l’attachement feul qu’elle a pour cet amu- 
fement frivole lui fera ou négliger entière- 
ment, ou régler à la hâte & par manière 
d’aquit , des affaires importantes , d’où il 
arrivera bien du mal ou à l’Etat, ou à 

plu- 

(i) xAtille lejit rjudices] ^leatorei . . . . i confe£u^ 
judienm pTÂtlamm ! Idçm, Fhilipf. V>5« , 

Y S 


(a) En 

I5JO. 

(b) Po 4 tl, 
Jov. Hift. 
Lib. XXIX. 
pag. 160. 
Ed. Baf. 
I57«. 
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plufieurs Particuliers. Que peut-on atten- 
dre d’un ( I ) Prince , d’un ( 2 ) Général , 
d’un Magiftrat , qui paflè le jour ôc quel^- 
quefois la nuit entière à jouer ? Jugeons-en 
par quelques exemples remarquables que 
je vais rapporter, ôc auxquels on pourroit 
fans doute en joindre une infinité d’autres , 
fi l’on favoit bien l’hilloire de tous ceux 
qui ont été adonnez au Jeu. La Ville de 
Fidénesi Colonie Romaine , s’étàtit révol- 
tée & mifc fous la proteéHon de 
Roi de Féiesj les Romains èrivoiérent des 
Ambafl^deurs ' aux Ftdénates ‘pour . (avoir 
d’eux ce qui les’avoit obligez à prendre un 
tel parti. Ceux-ci vont d’abord trouver 
leur nouveau Prince , pour lui 'deman- 
der ( 3 ) quelle réponfe ils dévoient faire 

‘ • aux 

"J * ’ ^ ' * i 

(1) Comme faifoient les Rois dont P m-; 

f A R c^u E blâme KuCtittç : Pe fort. Alc- 

xandr. pdg. 338. C. Tom. II. Et l’Empereur Verns 1 
F ERTUR & noÜt perpeti aléa lufilfe , tfuum in Syria 
concepijjet id vttiufn, JuL. Cafito l'i'n. Cap. IV. 

(2) — . ..i. . . . . ' 

Tôt bellatorum , fi luditur aléa pernox ^ ^ 

^nte Kumantinoi ? ■ . — 

J U V E N A i. Sat. Vlll, 9, 10. 

(3) C.Fulcivium, Cloelium Tullum , Sp. Ancîum, 
Jj. Rofcinm , Legatos Romanos , caujfam novi confilit qua- 
rentes , fufiu Tolumnü interfecerunt [Fidenates]. Le- 
vant quidam Regis facinus ; in tefierarum pro/pero /aciu 
vocem ejtis amhtguam , ut occidi juffifi'e videretur , ah 
Fidenattbusexreptam , taujfam mortis legatis.fuiffe. Rem 
incredibitem : interventu Fsdenatium , novorumfociorumt 
confulentium de cade ruptura jusgentium , NON AV E R- 
SUMAB INTENTIONE tUSUS A N 1 M U M : 

fletnde tn horrnem v*rfi""f facinus, iPropius eft fidem , 

tkfirin’ 
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aux ’Ambaflâdeurs de Rome. Tolumnius 
jouoit alors aux Dez ou au Triélrac ; il ne 
fe détourna point de fon Jeu , & comme 
en le continuant il lui furvint un bon coup, 
qui lui fit lâcher certains mots équivoques 
(c’étoit apparemment quelque chofe de 
femblable à ce que difent nos Joueurs, lors 
que fiers de leur bonheur ils veulent pouf- 
fer la chance: Tué ^ tue) on crut qu’il or- 
donnoit de couper la gorge, aux AmbafTa- 
deurs , ÔC on alla l’exécuter au plus vite. 
Je fài que Tite Live, qui rapporte ce 
fait le trouve incroiable & inventé à plaifir 
pour; fàuver d’honneur du Roi , qui appa-r 
remment avoit, dit- il, de.fàng froid, com^ 
mandé aux Fiàénates ce meurtre horrible', 
pour les rendre éternellement odieux aux 
Romains , & leur ôter toute efpérance de 
rentrer jamais en grâce, avec. eux. Il paroît 
inconcevable à cet Hiltorien , que Tolmn^ 
vins n’eût pas inceflàmment quitté le Jeu', 
pour délib^er fur une aâ&irc n importantes 
Mais pourquoi s’en étonner , 1 ^ ce Prince 
aimoit le Jeu paffionnément? .Or Tite Li^ 
ve ne donne pas même à entendre le conr- 
traire. Si Tplumnms -n’eut; pas ehfuite hor- 
reur de l’attentat énorme auquel il avoit 
donné lieu fans y penfer,s’il ne fit pas aux 

Ro- 

çhflringi Fidenatium populum , ne refpicere fpem uUam 
eih Romtnis pojjet confcitntin tanti fceleris. T i T- I» i V, 
ï.ib.lV.Cap. XVII, 
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Romains toute la fatisfaftion que méritoit 
une fi criante infraââon du Droit des Gens ; 
c’elt que , quand il eût cefle de jouer 
qu’il eût appris la méprife des Ftdénatest 
il ne voulut pas chercher à s’en excufer ni 
lui , ni eux , par la même raifbn pour la- 
quelle on veut qu’il leur ait ordonné hors 
du Jeu & avec une pleine délibération, de 
faire mourir les Ambaflàdeurs de Rome, 
S’il a été capable du dernier , comme on le 
fuppolc , on ne doit pas , làns de bonnes 
autoritez, s’inferire en faux contre l’autre, 
qui eli , à mon avis , beaucoup plus facile 
à concevoir. Pour approuver un crime dé- 
jà commis, il faut fans doute moins de fcé- 
JératefTe,que pour le commander & le foi- 
re exécuter pofitivément. Quoi qu’il en (bit, 
voici des exemples qui ne font pas contef- 
tez. Un des Ptolomées , Roi à'Enpte , (i ) fe 
foilbit lire , pendant qu’il jouoit He nom des 
Criminels, & le rapport des Juges; après 
quoi il prononçoit lui - même la Sentence 
décifive, jufqu’à condamner à mort ceux 
qui lui en paroiflbient dignes. Sa Femme ^r- 
rénice voiant un jour cela , arracha les pa- 
piers à celui qui lifok, & dit au Roi en 

même 

(i) *0 /uSp TIr$}i.tjux7ôc f , (îa-orst 

Jt7) natS-îre yW KuCoK , i(stj «rirJfuajv S'it'riMi. Etr* 'rtc 

ttiirâ ‘waipiç-eic irrytyrete-Ki t Kurtyreta-t^igr td ôri/ua,- 
fT» , Tet; KUToditutc dùrSr 'oçeT-tTrtktyn , ttd ckk- 
I'®' <»%oçcrnfxiyiit<U T8C S-»»atT». Æ 1. 1 A M. Vaf. 
Hîft, Lib. XIV. C4/. XLIII. Eâtt. PeriMK. 
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meme tems, que, quand il s’agiflbit de la 
Vie d’un Homme , (1) il fàlloit examiner 
les chofes avec toute l’attention pollible. 
Si. qu’il n’étoit pas jufte de faire làuter la 
tête à une perlbnne, auffi légèrement qu’on 
jettoit un Dé. Ptolomée reçut l’avis avec 
plaifir. Si (chofe rare!) en profita dans la 
fuite. Le Caliphc Æamin (a) avoit un Mi- 
niftre, nommé CuteVy avec qui il avoit ac- 
coutumé de jouer Si de fe divertir. Un 
jour qu’ils pêchoient enfemble , on vint di- 
re à uilamirii qu’un Général, qu’il avoit 
envoié à quelque expédition , avoit été tué. 
Si fon Armée mife en déroute. Ponrqmi 
me venez.-vous rompre la téie de cela ? ré- 
pondit Alamin , latJfe%.-moi en repos. Cu- 
ter a déjà pris deux poijfons y & je rien ai 
pris encore aucun. Peu de tems après, com- 
me ils jôuoient aux Echecs , on courut lui 
donner avis que Taher affiégeoit Babyloncy 
Si que cette place étoit en grand dan- 
ger. (2 ) Un des Domelliques di*yîlamin 
prit la liberté de lui dire, qu’il n’étoit pas 
tems de jouer. Si qu’il devoit penlèr à fes 
affaires. Laijfe-moi ^ dit le Caliphe , ne 


(a) Elma~ 
kjn , HîR. 
Saracen. 
Ltb. II. 
Cap, VIL 
pag, 129. 
apud B»~ 
chart. Ca- 
naan. Lib. 
11. Cap. 
XX, Dav.. 
Cleric. O- 
rat. VII. 
pag. 93. 

Th. Hjdey 
Fiolwom. 
cutioi. de 
Shahiludie , 

fol. a. 3. 


à 


•V0tS‘ 

(1) Wk/ arpî^t. viv Suiiottt* y 

ÙTTt^ drd’çeim y >(jtl fiù <s>f9Ç ofaLiSiaf 

yivot^oï. Où yà' B/uct»r tîvùU ‘xrlSe-ir tir t x.vCm , 
tir t teifxitotr. ibid. 

(2) Sarasin dit, qu*i7 lui fimble avoir là une 
pareille chofe tCun Duc de Normandie , la Ville de Rouen 
•tant ajpe\ee. Opin. du nom 5 c du Jeu des Echets , pag. 
25 1. de fcs Oeuvres , E4. de Holl. 
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yois-tf* fas bien qne je fUis JUr le ^oint de 
donner échec-&~mat à Cuter ? On peut 
conclurre de ce dernier exemple, que ii les 
Jeux même de pure adrelîe , fi les Diver- 
tifièmens les plus innocens , comme la Pê- 
che , font fort dangereux lors qu’on s’y at- 
tache avec paffion; les Jeux de hazard, à 
plus forte raifon, doivent l’être infiniment. 
Et ce Lacédémonien, dont on raconte qu’é- 
tant envoié à Corinthe ( i ) pour traiter al- 
liance avec cette République , il s’en re- 
tourna fans , vouloir rien faire , parce qu’il 
avoir trouvé les Magiftrats ôi. les plus gra- 
ves du Peuple occupez à des Jeux de ha- 
zard; ce Lacédémonien, dis-je, ne démen- 
toit point en cela la fagefiè tant vantée de 
fon pais. Il avoir raifon de croire que lier 
amitié avec des Joueurs , c’étoit flétrir la 
gloire de fa Nation. 

$.XXXV 1 I. 3.1 L V auroit ici bien d’au- 
tres 

(l) Chilon Laceddmoniui y jun^end* facietâtis caufa 
mtffut Corinthum , ducet & feniores populi ludenttt in- 
vertit tn aléa. InfeSo itaque negotio reverftts ejl y dicent 
fe naile gloriam Spartatiorum .... hac maculare infamia , 
ut dtcerentur cum aleatoribus contraxijffe facietatem, 
JoANN. Sarisberi I S , dc nugis Curialium, 
Üb. I. Cap. V. pag. 21. ^^'lant. i J95. Mr. H y d k , 
dans fon 11 . Livie de Luàti Orieniahum pag. 118. rap- 
|)Oitant ce conte , fans citer peifonne , le divifc mal- 
a-piopos en deux. Il dit , que Chilon ne vouloir pas 
faire alliance avec des Joueurs} ûc il ajoûte qu’«» cer- 
tain Envoie' refufa de traiter alliance avec les Corin- 
thiens , au nom des Lacedeinoniens , parce qu'il avoie 
trouve' les Principaux de Corinthe jouant à des Jeux de 
haiard. ■ . 
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très chofes à dire : mais ce que l’on vient 
de voir fuffit pôur mon deîlèin ; Sc il elt 
tems de finir ce long Chapitre , où il nous 
relie encore à traiter en peu de mots un 
des trois chefs généraux auxquels nous en 
avons réduit toute la matière. J’ai montré 
comment le Jeu peut être nuifiblc , ou en 
lui-même , ou par l’abus qu’on en fait. 
Voions maintenant quel tort il peut faire 
ou à nous-mêmes, ou à autrui, à caufe de 
certaines circonflances il refulte quel- 
que inconvénient qui feul rehdroit le Jeu 
vicieux, mis à part même toute autre mau- 
vaife fuite. Ces circonftances font, à mon 
avis , les trois fuivantes , la dijpojîtion de 
celni joue y V exemple, d<.'\c fcandale. 

Comme il .y a de mauvaifes difpojttions 
que le Jeu produit, il y en a d’autres qu’il 
ne fait qu’augmenter ou entretenir ; quel- 
ques-unes meme font telles que le Jeu en^ 
ell tantôtia prémiére & unique fource, 
tantôt l’aliment ou l’occafion feulement,’ 
"V Avarice y par exemple, eft prefque toû- 
jours une fuite infaillible du gros jeu. Quel- 
que désintérefïé , quelque libéral , quelque 
peu avide d’argent qu’un' homme ait pû' 
être par le paflté ; s’il devient Joueur, on- 
a tout lieu de craindre, âc l’expérience le 
confirme ordinairement, qu’il fera tôt ou 
tard poflédé du défît infàtiable d’avoir, & 
auffi ténace 8c chiche en toute autre cho- 
ie. 
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fe, que promt à rilquer de grofles (bmmes 
aujcujdansl’efpérance de faire par là quel- 
que grand butin. Mais c’eü: bien pis, lors 
que l’on a voit déjà du panchant à l’Avari- 
ce. Gros jeu , petit jeu , tout fert alors à 
nourrir cette paffion. Il en ell ici comme 
d’une matière extrêmement combuftible ; la 
moindre étincelle y met le feu. Ceux qui 
(entent en eux une telle inclination (fie pour 
peu qu’on s’étudie , on n’aura pas de pei- 
ne à s’en appercevoir) agiflent certainement 
avec la dernière imprudence , s’ils n’éloi- 
gnent avec foin tous les objets capables de 
l’enflammer. La grande affaire d’un Hom- 
me fage , tSc à plus forte raifon d’un véri- 
table Chrétien , eft de travailler fans ceflè 
à étouffer les femences du Vice , à arra- 
cher ces mauvaifes Plantes, qui croiflent 
prodigieufement fie avec une rapidité in- 
concevable, non feulement lors qu’on les 
cultive, mais encore lors qu’on néglige 
d’en couper de bonne heure jufques aux 
moindres racines. Ainfi quand le gros jeu 
ne renfermeroit en lui -même rien de vi- 
cieux, quand on pourroit fe promettre d’en 
éviter d’ailleurs les mauvaifes fuites ; cela 
feul qu’il fert à nourrir l’Avarice , devroit 
fuffire pour en détourner quiconque a un 
peu fôn devoir à cœur. Le plus fur eft mê- 
me de ne jouer rien du tout, pour peu que 
l’on foit avide de gain fie fcnfible à la perte. 

Qucl- 
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Quelque peu confidérable que foit ce qu’on 
met au jeu , il ne laillè pas d’exciter infen- 
fiblemcnt quelques mouvcmens d’A varice 
dans un cœur où cette palfion a trouvé en- 
trée ; lur tout fi l’on joue aflez (buvent. 
Pour prévenir ce mauvais effet , il faut une 
grande attention fur loi-même , qui eft une 
fituation fort incommode ôc aflez mal aifée 
dans les momens que l’on defiine à fe di- 
vertir. Mais comme l’ufage de jouer quel- 
que chofe l’emporte généralement âc pref- 
que par tout, ceux qui le fuivent ne làu. 
roient du moins fe dilpenfer d’être alors 
extrêmement fur leurs gardes , pour empê- 
cher que le Jeu ne fortifie ou n’entretien- 
ne leur panchant à l’Avarice. Ce font eux 
fur tout qui doivent travailler avec beau- 
coup de foin à le mettre dans cette làge 
indifférence pour le gain ou la perte, dont 
nous avons parlé ailleurs , Si compter d’a- 
vance fur la perte , incomparablement plus 
que fur le gain.' Je voudrois même que, 
pour plus grande lùreté , ils le laiflàflcnt 
perdre de propos délibéré , non pas tou- 
jours (car ce ne feroit plus Jeu) mais quel- 
quefois, Si entr’autres dans certains coups 
de conCéquence où une légère faute fuffit 
pour faire pancher la viâ:oire d’un ou d’au- 
tre côté. Comme nous fuppofons toujours 
que ce qu’ils jouent n’eft pas capable de 
les incommoder ni eux , ni les leurs , un 

Z ' tel 
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tel mépris de leur avantage les accoûtu- 
meroit à fupporter la perte fans chagrin , 
& à ne pas rechercher le gain avec trop 
d’ardeur. Ce fer oit triompher en quelque 
manière de la paflion dans un endroit où 
elle a beaucoup de prife. Du moins, lors 
qu’on s’apperçoit qu’elle commence à pren- 
dre quelque empire , il n’elè guéres po(2- 
ble d’en arrêter les progrès que par quel- 
que effort de cette nature. Quoi qu’il en 
loit, il elt certain qu’on ne fàuroit ufer de 
trop de précautions , quand on s’engage 
dans une chofe qui peut donner lieu à 
quelque panchant déréglé de fe produire 
au dehors Si de fe rendre maître de nôtre 
cœur. Montagne {\) renonça aux Jeux de 
Hazard, parce qu’il ne pouvoir pas s’em- 
pêcher d’être fenfible à la perte. 

§. XXXVIII. Les gens promts Si fujets 
à la Colère , doivent aufli être fort rcfervez 
à jouer, & fort circonfpeéts dans le Jeu, 
parce qu’il y fur vient mille incidens, mille 
contellations , qui les feront aifément Ibr- 
tir de l’affiette douce & tranquille où la 
nature feule des Divertiflèmens veut qu’on 
fe maintienne. Quand même une perlonne 
de ce caraélére joueroit avec beaucoup de 

des- 

(i) J*aymoit autrefois les Jeux hat.aTdeux des Cartes 
ir Dex.: je m*en fuisdeffait il y a long temps , pour cela 
feulement sjue y sjueltjue bonne mine que je fijfeenma per» 
te , je ne laijfois pas d'en avoir au dedans dv la piqueure, 
XiHiic, Liv, 111. Chap.X. pag. 754 . 
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desint^reflèment , elle aura bien de la peine 
à fe modérer dans certaines occafions. Si 
on lui contelle une chofe dont elle eit af- 
fûtée, fi elle croit qu’on lui fait quelque chi- 
cane , fi l’on ne joue pas à là fantaifie ou 
qu’on lui caufe de la perte par une faute 
groffiére ; elle prendra feu d’abord , elle 
laiffera échapper des paroles defobligeantes ; 
Sc ce fera grand’ merveille fi le divertifle- 
ment ne d^enére en querelle. Il y a par 
tout de ces tempéramens vifs, que peu de 
chofe émeut Si met hors des gonds ; quoi 
que certains Climats en produifent un plus 
grand nombre. On en voit même, quoi 
que rarement , qui , encore qu’ils ne jouent 
rien , fe fâchent tout de bon Si témoignent 
un dépit puérile de ce qu’on les a gagnez, 
fur tout aux Echecs Sc autres fcmblables 
Jeux. Que fi avec une humeur chaude êc 
bouillante on a encore quelque panchant à 
l’Avarice, pour peu que cette paffion s’en 
mêle Si vienne au fecours du tempérament ; 
à quels excès d’emportement ne court-on 
pas rifque de fe laiffer entraîner ? Pour ne 
pas craindre ces inconvéniens fâcheux, Sc 
pour douter feulement s’ils font à appréhen- 
der, il faut n’avoir fait aucune reflexion ni 
fur foi-même, ni fur la nature des Paffions, 
ni fur ce qui fe paffe dans le Monde tous 
les jours. Paschasius Justus, Mé- 
decin de'profeflîon Si grand Joueur lui- 

Z 2 même. 
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de ^lea , 
pag. 40. 
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même , a remarqué qu’en général (a) tous 
ceux qui font d’un tempérament chaud , 
font fort à craindre de fe lailler aller à la 
paflîon du Jeu ; parce que la chaleur du 
Sang porte à concevoir aifément des efpé- 
ranccs, & rend hardi à entreprendre des 
chofes périllcufes. De là vient, dit-il, que, 
quand on a un peu bû, on rifque plus vo- 
lontiers de groiles fommes, Sc l’on s’enga- 
ge plus facilement à jouer. Il ajoute que 
c’eft pour cela que les Effagmls font de 
tous les Peuples qu’il connoît ceux qui 
jouent le plus , ^ qui ont le plus de pan- 
chant au Jeu. Je ne & fi aujourd’hui il 
pourroit dire la même chofe. Quoi qu’il en 
foit, il nous apprend , que voiageant en 
Ef^ngne , il a pafTé par plufleurs endroits 
où il n’y avoit pas moien d’avoir. ni pain, 
ni vin , ni aucune autre chofe nécefïàire à 
la Vie, mais qu’il n’y a fi chétif Village ni 
fl méchant Hameau , où il n’aît trouvé des 
Cartes à vendre. Il eft hors de doute que 
la grande fainéantife des gens de ce païs-là 
contribue aufli beaucoup à leur faire aimer 
le Jeu. 

$. XXXIX. Tout confpire à deman- 
der que chacun foit extrêmement attentif 
à empêcher que le Jeu n’entretienne ne 
falfc paroître au dehors les mauvaifès dif- 
pofitions dont j’ai parlé , & autres fembla- 
bles aux;juelles il peut donner occafion. 

L’hon- 
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L’honneur du monde devroit feul nous y 
engager : on le feroit par vanité , fi la Va- 
nité agifloit conféquemment.- Il n’y a rien 
qui découvre mieux l’humeur (i)& les foi- 
bleflès d’une perfonne, qu’un Jeu qui at- 
tache Si qui intérelTe: rien n’elt plus capa- 
ble de donner de mauvaifes imprelîîons de 
celui qui joue , & de diminuer l’opinion 
avantageufe qu’on a de lui. Cela efl fi vrai, 
qu’un Poète libertin , qui a malheureufe- 
ment emploié l’heureufe fertilité de fa vei- 
ne Sc de fon génie à donner des leçons 
d’un Art dont on n’eft que trop inflruit, 
recommande fort à une Jeune Fille qui 
veut avoir des Galans , (2) de fe compo- 
fer fur tout avec beaucoup de foin dans le 
Jeu ; fans quoi , bien loin de plaire , 

elle 

(1) Mr. Hyde, dans fon Livre des Jeux des Orien- 
taux, II. Part. pag. 122. rapporte une fciitehce des 
Rabbins , conçue en termes qui en Hébreu forment un 
jeu de mots , & dont le fens eft , qu’/7 y a trois tcca- 
Jions oit l'on peut connoitre une perfonne : ejuand elle a bù i 
synand elle perd fon argent ir tjttand elle eft en cole're. 
{ï^Sed minimus labor eft, fapienter /altibus uti , 
Majus opus mores compofuijfe fuos. ' 

Dum fumus incauti , ftudioque apertmur in ipfo , 

, Uudaque per lufus peSora noftra patent i 
Ira fubit , déformé malum , lucrique cupido , 
Jurpaque iy rixa , follicitufque dolor, 

Crimina dieufitur : refonat clangonhus ather : 
Invocat iratos ir fihi quifque Deos, 

Nulla fides tabulis, qua non per vota petuntur : 

■ Et lacrymis vidi fape modéré gênas. 

Jupiter à vobis tam turpia crimina pellat, 

In quibus eft ulli cura placere viro. 

Q V I D. de Aite amandi; Lib. Iil. vetf. feqq, 
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elle ne fera , dit-il , que rebutter les hom- 
mes par fou avidité, par fes cmportemens, 
par fon dépit , par fes criaill cries, par fes 
difputes, par fes vœux & Tes juremens, quel- 
quefois même par fes larmes. Si les Maîtres 
d’une Ecole de Débauche reconnoHlènt , 
que, pour arriver à cette mauvaife fin. il 
ne faut jouer qu’avec beaucoup de retenue, 
s’ils croient qu’autrement on ne fauroit plai- 
re aux moins fcrupuleux d’ailleurs ; ne fè 
tiendra -t- on pas ici extrêmement fur fes 
gardes par de plus nobles motifs , pour a- 
quérir Sc pour conferver l’eftime des vérita- 
^ blés Gens-de- bien , pour vivre conformé- 
ment à fa Nature , pour fuivre les confeils 
de la Raifon , pour ne pas violer les Loix 
du Chriltianifme ? 

§.XL. La fécondé circonftance, par rap- 
port à laquelle j’ai dit que le Jeu pouvoit 
n’être pas innocent, quelque bien réglé qu’il 
fût d’ailleurs , c’eft ^exemple qu’on donne 
à des gens qui vraifemblablement en abufe- 
ront.Perfonne ne peut ignorer la force des 
Exemples pour porter au Bien, mais plus 
encore pour porter au Mal : & fi quelcun 
s’imagine qu’on n’eft point refponfàble' des 
fuites de ce que l’on feit à la vue de tout 
le monde , ou même d’une feule perfbnne, i 
qui court rifque d’en prendre occafion de 
fe porter à quelque chofe de mauvais ; il 
ne connoît ni l’Evangile , ni les Loix du 

BQn- 
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Bon-Sens le plus commun. Tout le monde 
convint allez de ceci, à l’égard des chofes 
vicieufcs en elles -memes. L’exemple des 
perlbiines les plus indifférentes , de celles à 
qui l’on ne doit rien & avec qui l’on n’a 
aucune rélation,de celles pour qui l’on n’a 
aucune tltime particulière , ne lailTe pas de 
porter coup , lors qu’il renferme la moin- 
dre chofc qui flatte la Corruption en géné- 
ral ou les Pallions favorites ; que ne doit-il 
pas faire, lors qu’il vient de quelcun avec 
qui l’on a des rélations fort étroites qui nous 
engagent à une déférence particulière, ou 
de ceux de qui l’on dépend en quelque 
forte , ou dont on s’ell fait du moins une 
haute idée? Cela regarde fur tout les Pères 
& Mères, & autres Parens. Ecoutons là-def- 
fus un Poète Satyrique, qui afllirément n’ou- 
tre rien ici: {ÿ) Il y dit-il, mille chofes 
dignes _ de bldme , qui font tout-à-fait con- 
tre l'honnêteté i capables de gâter & de 
corrompre les plus innocentes mœurs. Ce- 
pendant on voit des Pères ajfet^ déraifon- 
nables pour apprendre par leurs exemples 
ces chofes-là même à leurs Enfans ; pour 
leur en faire des leçons. Rien nejf plus vrai. 

Un 

(^l)'Tlurjma fant ■, F u feint , & fama dignajiniftra , 

Et nttidis maculam ac rugam figentta rebut , 

Su* monftrant ipp puerit tradunttjue parentei. 

Si damnofa fentm juvat .Aléa , ludit ir heres 
BuUatut I farveque eadem movet arma fritilto. 

• ]uv£MAl.. Sat. XIV, I. &feqq. 
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Un Père de Famille eft ■ il grand ^oueAr ? 
fort Fils y qm tied encore qna la ba'iiette y 
marne déji les Dez^ & le Cornet .... Nous 
(i ) fornmes toits ainji faits : les Exemples 
domeflicjues , s’ils font mauvais , mus per~ 
vertijfent en foi t peu de tems & fart vite ^ 
parce cju enfin l'on doit du refpeFt à ceux 
tjiii les donnent, f^ous trouverez, put- être 
deux ou trots feunes Gens y fur qm les dés'^ 
or are s d’un Père ne feront nulle imprejjlony 
parce que les Dieux leur auront donné en 
partage une belle ame & de bonnes inclina- 
tions'. mais tous les autres, marchans fur 
les pas de leurs malheureux Pères , fe laif- 
fent entraîner dans la route qu'ils leur ont 
f ratée f & dont tls devraient s’éloigner. Ne 

faC 


.(l) 5 ir nntura iuhet : veloctui ir citiut nos 

Corrurrpuiir pitiorum exemples domejîic t , magnis 
CuM fubennt animes aiiüonbui. unus ir aller 
Forjltan htc fpernant Juvenei , ^uibus aree benigna 
Et meitore lute jinxit praiordia Tttan : 

Sed relio<^»t fuitenda Patrum vejligia ducunt , 

El monflrata dm veterii irahil orbtta culpa. 
.^bjlineas igitur damnandis. hujus enim vel 
• Vna potens ratio efl , ne crimina ne/ira fequantur 
Ex nobis geniti : quaniam dociles imitandis 
Tnrptb-at ar pravis ernnes fitmits 
Nil diÜH f te dam , vifaque bac timina langat , 

Jn:ri qt<a puer efl 

Maxima dehetur puere reverenùa. f quid 
Turpe paras y nec tu p'teri contempferis annosX 
Sed peccature vbfiflar t,bi Filtus tnf.mt. 

Ibid. verf. 31, & feqq. 

r.n tout ceci j’ai fuivi la Vcrlion du V.T.irteron, Voiez 
le Dialogue de Oratoribus, attribué psi les uus 
à Taure , par <J’ aunes à Susntilten , ,Cap. XXIX, 
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faites donc jamais rien de tout ce que vous 
jj*ge%, être mal ; cela ^ar une raifon ejui 

Jetiie me paroi t valoir toutes les ratfons du 
monde , ceji que , Jt vous le faites , votre 
Fils le fera. Car , ne nous fat tons point , 
nous apprenons ai ft ment le Ai al 3 & nous 
ne Jbmmes que trop dociles aux leçons qu'on 

nous en donne Qu’on n’entcndc jamais 

chez, vous un mot deshonnête , quon nj 
voie rien que de bienféant. Il faut avoir 
pour les Enfansje ne fai quel refpebï ; quel- 
que peu d'àge qu'ils aient , n'en foiez, ja^ 
mats moins retenu devant eux. Que votre 
Fils, tout enfant qu’il ejl, vous arrête au 
moment que vous allez, tomber dans le dés- 
ordre. Tout supérieur , que dis-je? tout 
Homme doit s’appliquer la leçon de ce Poè- 
te: combien plus un Chrétien, à qui l’E- 
vangile ordonne de s’ abfîenir {21) des moin- (%) i,Thef~ 
dres apparences du mal ? 

‘ §.XLI. Mais il y a plus. L’Exemple 
eft quelquefois nuifîble , quoi qu’il n’y ait 
rien de mauvais dans l’aftion même ; & 
c’eit à quoi peu de gens font attention. 

Lors qu’une chofe fe trouve de telle natu- 
re, qu’on peut facilement en abulèr, il eft 
très-dangereux de la faire, quelque due- 
ment h légitimement que ce foit , au va 
& au iu de quiconque n’a pas aflèz de diC- 
cernement & n’ed pas affez maître de lui- 
même pour fe tenir dans de jultes bornes. 

Z 5 Ceft 
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C’eft comme fi Ton mettoit un Couteau 
tranchant entre les mains d’un Enfant en- 
core à la mammelle : il ne fait pas s’en fer- 
vir comme il faut, il ne fera que fe couper 
ou fe bleffer. D’ailleurs, on fe flatte aifé- 
ment (i) qu’on peut aller au delà de ce 
qu’un Supérieur ou un homme de poids 
permet âc autorife ou formellement , ou 
par fon exemple. On fuppofe , ce qui eft 
vrai au fond , que fon caraftére demande 
de lui de plus grands ménagemens : on le 
foupçonne d’accorder moins qu’il ne croit 
raifonnable, pour obtenir plus aifément le 
julte milieu : on s’imagine que , s’il ne s’at- 
tache à certaines chofes que foiblement êc 
jufqu’à un certain point , c’ell parce qu’il 
n’y prend pas goût. Tout cela joint avec 
le panchant au Plaifir & à la Licence , fi 
fort dans la plupart des Hommes êc fi in- 
génieux à fuggérer mille vains prétextes > 
fàit que des cnofès très - innocentes , à ne 
les tarder qu’en elles-mêmes, fourniflènt 
occafion à ceux qui les voient de fe porter 
à des excès très-réels , ou de fe confirmer 
de plus en plus dans le délbrdre où ils 
étoient déjà engagez. Une Dame Ro- 
maine , au fujet de laquelle Pline le 
Jeune nous a confcrvé quelques par- 
ti- 

(i) Netnt fatit crédit tdntum delintjuert , quantum 

Permittas : adeo indulgent fihi latins ipfi. 

J w V E N A i. Satyt. XIV. vcrf. 23 3, 234. 
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ticularitez, avoit bien compris cette véri- 
té, (i) Llle fe diverthloit, dans l'on grand 
loilir, à jouer aux Dames , & à voir des 
pantomimes ou Comédiens muets qui re- 
préfentoient tout par le gefte feul : mais , 
quoi qu’elle aimât le Plailir , toutes les fois 
qu’elle avoit envie de prendre l’un ou l’au- 
tre de ces divertiflemens , elle failbit reti- 
rer un Petit-fils qu’elle avoit auprès d’elle , 
& l’envoioit étudier : précamion dont elle 
ufoit, ajoute l’Auteur de la Lettre où l’on 
trouve ce petit conte , plus , à mon avis, 
par refpeéi pour la foiblejfe de cet âge ten- 
dre, (jae par l'affeéiion quelle avoit pour 
fon Petit- fils. Quand cette Femme n’au- 
roit pas été un peu trop attachée à de tels 
amufemens, elle auroit toujours agi en ce- 
la fort làgement , & d’une manière très- 
convenable au delTein qu’elle avoit de fai- 
re bien élever (on Petit-fils. Quiconque a 
véritablement à cœur l’intérêt de ceux fur 
qui fon exemple efl capable de faire quel- 
que 

(i) Vixit [ Qiiadratus ] tn contuhernio avi* delicat^i 
feveriffimi , ir t^men ohfequentijjime. Habcb/it itl* 
[Nutnidia Quadratilla] puntomimos , fovebatque effu- 
Jius , quant principi fcemina conveniret. Hot Quadracus 
non in thearro , non domi fp‘tiabat 5 nec ilia, cxi^ebat. 
.Audii ipfam , quum mihi commendaret nepotit fui ftw 
dia , folere fe , ut feminam in illo otio fexut , laxare ani- 
muna lufu calculorum f folere fpeiiare pantomimos fuosi 
fed quum fuCiura effet alrerutrum , femper fe nepoti fuo 
pracepijfe , abiret > ftuderetque : quod mihi non amore 
tjus magis facere t quam reverentia videbaUtr. Lib^ Ylle 
fpift, XXIV. oiun. 3, & feqq. £d. Cellar, 
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que impreffion, doit leur cacher avec beau- 
coup de foin tout ce dont ils peuvent abu- 
fer ; ou , s’il n’y a pas moien de leur en 
dérober la coniioHlànce, il faut fe permet- 
tre beaucoup moins qu’il ne feroit raifon- 
nable & légitime fans cette confidération. 
Si vôtre Fils vous voit jouer un peu fou- 
vent , quoi que d’ailleurs vous le fafliez 
d’une manière qui ne donne aucune at- 
teinte à vôtre devoir , vous lui apprendrez 
par là à fuir le Travail, ôc à donner beau- 
coup de tems au Plaifir à quoi il n’avoit 
déjà que trop de difpofition. Cette leçon 
muette , donnée même contre vôtre inten- 
tion , fera plus efficace , que toutes les bel- 
les moralitez qu’il entendra de vôtre bou- 
che ou de celle de fes Maîtres. Il prendra 
goût au Jeu, ne fut-^ce que pour vous imi- 
ter ; il cnerchera à jouer autant qu’il pour- 
ra, & on aura lieu bien-tôt de lui appli- 
quer ce mot de Platon, qui (i) cenfu- 

rant 

(i) O* YIxJ.'tui ^lyireit , 'tv»àL xo- 

Ctùoira . , _ t £ 5 Ù7rcvr@‘ , ti( fAix£^7;. 

’AKKi Ts yt «Viy, » fjttKfir. Diogem. Laert. 

Lib. lll. 5. 38. Ed. Amft. Je ne fai où Mr. T h i e r s 
a trouve les paroles fuivantes qu’il donne pour une 
réflexion de l’Hiftorien que je viens de cirer , & qu’il 
cite auffi : Ce qu'il difoit , ajeùte Dioge'ne Laërce , par- 
€e qu'il favoit que cet Jeux étaient pernicieux , & qu'ilt 
famentoient l'OiJhiete', qui efl la mère de taut let crimes. 
Traite des Jeux, Chap. XIII. pag. 136. U^y a pas un 
mot de tout cela dans l’Original, ni près, ni loin j 
ic voilà ce que c’eft que de ne pas tcnii les chofes de 
la piémieie main. 
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rant un jour quelcun qu’il voioit jouer aux 
Dez, comme celui-ci lui eût dit ; Voilà 
bien dti bruit pourj>et* de chofe: Il ejivrai, 
répondit - il , ceji feu de chofe j mais ce 
nefl pas pen de chojè tjue la Coutume. Con- 
firmons ceci par les paroles d’un grand Phi- 
lofophe de nos jours : ,> Vous ne devez» 
5, dit-il J jamais faire devant (a) vôtre Fils 
J, ce que vous ne voudriez pas qu’il fît à 
5, vôtre imitation. S’il vous échappe de fài- 
3, re vous-même quelque chofe que vous 
„ prétendiez faire pafftr en lui pour une 
J, faute, il ne manquera pas de fe couvrir 
9, de vôtre exemple je ne vois pas trop 
,, bien comment vous pourrez alors vous 
9i adrefïèr à lui pour l’en corriger par quel- 
„ que voie légitime. Si vous le puniffcz 
J, pour avoir fait ce qu’il vous voit faire à 
3, vous-même , cette féverité ne paffera pas 
,, dans fbn efprit pour une marque d’af- 
9, feâion , & du foin que vous prenez de 
9j le corriger de fes défeuts, mais pour un 
9, effet de l’humeur chagrine & impérieu- 
9, fe d’un Père, qui par une autorité pu-- 
9, rement arbitraire & deftitùée de tout 
9, fondement, veut priver fon Fils de la 
„ liberté & des plaifirs dont il jouit lui- 
9, même. Que fi vous voulez faire paflèr 
„ la liberté que vous avez prife , pour un 
„ privilège qui appartient à des Hommes 

„ faits 
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„ faits i mais à quoi les Enfans n’ont aucun 
„ droit de prétendre, vous ne faites par là 
,, que donner une nouvelle force à vôtre 
„ exemple, & rendre l’aftion d’autant plus 
,, recommandable à vôtre Enfant ; car 
„ vous devez toujours vous reflouvenir 
33 que les Enfans fe piquent d’être hom- 
„ mes bien plutôt qu’on ne croit ordinai-' 
„ rement. 

§. XLII. Enfin , le Jeu devient nui- 
Eble , & par confëquent illicite , lors qu’on 
joue devant des gens qui en font choquez, 
ou en certains tems ôc. dans certains lieux 
que l’on regarde communément comme 
confàcrez à d’autres occupations plus gra- 
ves, ou dans quelques autres circonltan- 
ces qui font que cet amufement pafle pour 
mefïéant & hors de fàifbn ; en un mot, 
toutes les fois qu’il y a quelque fcandale* 
Les Loix de la Bienféance & de la Civili- 
té voudroient feules qu’en ces cas - là on 
s’abhînt d’une chofè comme le Jeu, qui eft 
fi peu nécefïàire & de fi petite importan- 
ce. Mais il eft auffi du devoir de l’Hon- 
nête-Homme , & à plus forte raifon du vé- 
ritable Chrétien , de ne choquer perlbnne 
fans néceffîté, autant qu’il lui eft poflîble: 
c’eft ce que demande l’obligation indifpen- 
fàble d’entretenir la fociété & de vivre en 
paix avec tout le monde. Il faut refpeéter 
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)u(qu’aux foibleilès d’autrui y que l’on ne 
peut pas guérir. Si je lài qu’une perfonne 
feit fcrupule de jouer , Sc qu’elle croit le 
Jeu mauvais par lui-même, la Charité veut 
que , pour ne pas la fcandalifer , je m’abf- 
tienne abfolument de jouer en Ca préfence, 
ôc que ]e lui cache même autant qu’il elt 
• poflible le plailîr innocent, mais fulped: ou 
dangereux à fon gré , que je prens quel- 
quefois à ce divertifîèment. Il n’y a là rien 
que de très-jufte ; & c’eft auffi tout ce 
qu’on peut exiger raifonnablement. Car fi 
fous prétexte que vous condamnez indiffé- 
remment toute forte de Jeu , fans diltin- 
guer l’ufàge d’avec l’abus , vous vouliez 
m’affujettiràmepaflèr abfolument de jouer, 
ou fi vous prétendiez que je dois y renon- 
cer du moment que vous n’ignorez pas 
que je joue, quoi que ce ne foit pas ma 
faute fi vous l’avez appris ; en ce cas -là 
rien ne m’obligeroit à me priver d’une cho- 
fc dont je fuis aflûré que j’ufe innocem- 
ment, pour fàtisfaire votre défir injufte Sc 
vôtre févérité exceflîve. Il y a mille clio- 
fes indifférentes fur lefquelles on peut fè 
faire de vains fcrupules : 8c comme l’un fe 
fcandalifera de celle-ci, l’autre de celle-là, 
s’il falloit fe fevrer de tout ce que quelcun 
ne croit pas permis, cela réduiroit prefque 
à rien l’ufàge de ces fortes de chofes, 8c 
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anéantiroit la Liberté Chrétienne par con- 
féquent. 5i je dois vous épargner la vûë 
d’une choie qui vous choque , vous devez 
de vôtre côté ne pas me gêner inutilement. 
Si ne pas me donner lieu de vous foupçon- 
ner ou d’une cuiiofité indifcréte, ou d’un 
attachement excdlif à vôtre fens qui vous 
fait ériger en pédagogue de ma conduite. 
En un mot, il fuffat d’éviter tout ce dont 
une perfonne fage & modelte peut fe cho- 
quer raifonnablement : on n’elt point tenu 
d’avoir égard à toutes les fantailies d’une 
ignorance Icrupuleufe , ou d’une fuperiti- 
tion aveugle. 

§.XLll[, J’ai déjà (a) dit quelque cho- 
fe de ce que défendent ici certains tems’f 
Si. chacun peut aifément dillinguer toutes 
les occalîons où le Jeu eft mal placé. Les 
lieux méritent aulîi qu’on y ait beaucoup 
d’égard. Ces anciens Grecs , par exem- 
ple, qui alloient à' Athènes jouer à Sci- 
ros (b) dans le Temple de Mtnerve , quand 
ils n’auroient pas été d’infames Joueurs de 
profeflîon , quand ils auroient obfervé d’ail- 
leurs tout ce qui ell nccelTaire pour jouer 
innocemment, auroient toujours été dignes 
d’une cenfure & d’un traitement femblable 
à celui (c) qu’un laint zélé infpira à Nôtre 
Seigneur Jf'sus-Christ envers des 
Jtùfs qui profànoient le Temple du vrai 
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Dieu par un trafic en lui -même plus hon- 
nête. Quoi qu’il n’y ait proprement aucu- 
ne iàinteté attachée aux lieux , c’elè té- 
moigner bien peu de refpeél pour la Di- 
vinité qu’on adore , que de faire fervir làns 
néceffité à d’autres ufages un lieu deftiné 
à ce Culte religieux. D’ailleurs , il feut 
s’abiienir , autant qu’on peut , de mêler 
les idées graves & férieufes , fur tout cel- " 
les de la Religion avec les idées badines 
ou frivoles , de peur qu’on ne s’accoutu- 
me à les regarder les unes & les autres fur le 
même pié j & il elt bien difficile que cela 
n’arrive lors que l’on s’amufe à des baga- 
telles dans les mêmes endroits où fe trai- 
tent les chofes de la plus haute importan- 
ce. On donne lieu du moins à ceux qui 
le voient de faire de nous un tel jugement, 

& par là ou l’on les feandalize , ou l’on 
leur infpire de mauvais fentimens que l’on 
n’a peut-être pas foi-même. Il y a des lieux 
où l’on ne doit pas jouer par une railôn 
toute oppoféc, je veux dire, à caufe qu’ils 
ne font pas affez convenables à une per- 
fonne grave, ou même à un honnête hom- 
me, comme nous le verrons (a) ailleurs. 

C’eft à chacun à confîdérer attentivement iil lIyk.- 
les autres circonftances qui peuvent rendre' « 
le Jeu fujet à quelque inconvénient , fur 
tout celles des Perjbrmes. Il y a des gens 
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de qui Ton attend , éc avec raifbn y une 
retenue des m^nagetnens beaucoup plus 
grands > que du commun des Hommes. 
C'elt dequoi nous allons traiter dans ce 
Chapitre» où la madère nous engagera audi 
à développer plus diûindæment & à ap- 
pliquer philîeurs chedès que nous avons 
dkes d«3s ce Chapitre. 


Fht du Premier Time, 
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